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FRAGMENT D’UNE LETTRE „ 

PAR LAQUELLE LE MANUSCRIT A ÉTÉ 
ENVOYÉ AU LIBRAIRE*. 

Je tiens ce manuscrit cle la troisième 
ou de la quatrième main ; chargé de le 
faire imprimer, on ne me donna que très- 
peu de temps pour me décider. Ne trou- 
vant rien dans V ouvrage de contraire à 
l état, à la religion ou aux bonnes mœurs, 
je consentis à ce qu’on me demandait ; et 
je le fis d'autant plus volontiers , qu’on 
me permit , sur mes représentations par 
écrit , de supprimer quelques articles, et 
de Retrancher quelques passages dans 
d’autres. 

U auteur de ces Caractères, qui ne peut 
être qu’un homme d’un esprit transcen- 
dant , indique dans le prologue , qui est 
de sa main ,. le point de vue sous lequel 
cet ouvrage doit être considéré. Si cha- 
que artiste. , cltaque auteur est exposé à 
des critiques publiques , souvent très-in- 
justes , pourquoi des généraux et des 
hommes d’état ne le seraient- ils point, 
surtout lorsque les effets de leur con- 
duite se manifestent avec autant d’évi- 
dence que dans la catastrophe de la mo- 
narchie prussienne? Cet état, dont la na— 
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ture paroissoit avoir voulu faire, un bou- 
levard contre la frivolité de l’Ouest, contre 
le fanatisme du Midi, et contre la bar- 
barie du Nord , ne de voit peut-être tom- 
ber en ruines que pour se relever avec 
plus de gloire, et pour devenir ce qu’il 
n’a jamais été. 

De tous ceux dont les caractères figu- 
rent dans cette Galerie > je ne connois 
que M. Jean de Muller , et très-assuré- 
ment l'auteur ne lui a pas rendu justice. 
La postérité décidera si le jugement qu’il 
porte de ce savant célèbre est mieux fon- 
dé que celui qu en portent tant d’autres 
gens d’esprit ;• car on ne peut douter, 
quoiqu’on dise l’auteur, qu’elle ne s’oc- 
cupe r/e /'Histoire des Confédérations Hel- 
■velicjues, qin&i que de maint autre •ou- 
vrage de M. Jean de Muller. S’il eût été 
en mon pouvoir, j’aur ois volontiers sup- 
primé tout l'article qui le regarde; car 
j’ai appris à Mayence à l’aimer et à l’es- 
timer, non-seulement comme auteur , mais 
encore pour le caractère bon, sensible et 

généreux dont il est clouée 

• • <' 

... . . v. 1 ! \ 

• » 

• ^ d» » vii » à t lï • ; * » ‘ M * '. ' 

* . • ■ • ^ , »* \ • • 
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PROLOGUE. 


Lucien venoit à peine de publier ses 
Dialogues des Dieux , qu’une foule in- 
nombrable de Dieux et de Déesses , de 
ceux qu’on appelle des petites familles, 
parut devant le trône de Jupiter pour de- 
mander vengeance des outrages qu’ils 
avoient reçus. 

j ' 

Et quel mal vous a fait Lucien? de- 
manda le fils de Saturne avec la gravité 
d’un juge. • * 

• — Il nous a nommes. 

— Comment? vous êtes des Dieux, et 
vous ne voudriez pas qu’on vous nommât? , 
— Il a dévoilé nos actions aux ye-ux des 
hommes. 

— C’est beaucoup d’honneur qu’il vous a. 
fait: et c’est pour cela que vous l’accusez? 
— Il a fait notre portrait. 

— Sans doute d’après vos actions, car je 
ne sache pas qu’il vous, connût autrement- 
— Il a loué les uns et blâmé les autres- 


( viij ) • • 

— Flnisans personnages que vous êtes ! 
Pouvoit-il faire autrement? Point de blâ- 
me sans louange, point- de louange sans 
blâme! Et puis, est-ce sa faute, si vous 
êtes jaloux les uns des autres , comme des 
enfans? Allez! la chose est neuve pour 
vous, voilà pourquoi elle vous paroit si 
étrange. Mais avec le temps , j’espère, vous 
vous y accoutumerez , et alors vous vous 
tiendrez fort honorés de ce qu’on parle 
de vous. 

Après avoir reçu cette léçon, les petits 
Dieux et les petites Déesses se retirèrent 
tout honteux. De tous les habitans de 
l’Olympe, Momusfut celui que celte scè- 
ne amusa le plus. D’un tou moitié comi- 
que, moitié larmoyant, il s’écria : Quels 
Dieux^ui prêtèrent les ténèbres à la lu- » 
mière ! 

% 

. ' > l . ' i • * 
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GALERIE 

DE 

CARACTÈRES PRUSSIENS. 


PREMIÈRE PARTIE. 

MILITAIRES. 



JLe général de Kœkeritz. 




Ij A confiance et l’sypailié dont. Frédéric 
Guillaume iii a honore le general de Kœ- 
keritz m’ont engage à lui donner la pre- 
mière place dans cette suite de portraits. 

Le general de Kœkeritz e^t de moyenne 
taille j son corps sanguin est charge' de 
chairs qui menacent à tout moment de se 
faire jour à travers les habiilemens étroits 
qu’il aime à porter. Il a le maintien mili- 
tairè , mais la physionomie si imbécile , 
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d uc lle If r u nsvv îck-Oèls n’avoit pas 
tort de comparer sa tête à un potiron 
creux sans lumière en-dedans. Il est ex- 
cellent cavalier, et c'est peut être sa bonne 
tenue à cheval qui a fixe l’attention de 
Frédéric Guillaume ni sur cet homme 
ordinaire. Mais, à le voir dans les appar- 
tenions de madame de Yoss, grande-gou- 
vernante de la reine, assis ou debout tout 
le long de la matinée , les mains jointes cl 
faisant tourner les pouces l’un autour de 
l’autre, et supportant l’ennui avec une pa- 
tience plus qu’humaine, faut-il être fort 
* facile à attendrir, pour pleurer de pitié $ 
ou fort bilieux, pour souhaiter que l’apo- 
plexie , dont il est menacé, fasse prompte- 
„menl son effet? 

Pour faire jaser ce général, qui du reste 
parle pois, il ne faut qu’une pipe de tabac, 
un bon verre de biere, ou un \visk entre 
amis. Dans ces momens délicieux , les se- 
crets les plus importuns lui échappent , et 
il conte tout ce qu’on peut désirer de sa- 
voir. On s’étonnoit à la cour de ce qu’on 
n’y pouvoit pas dire un mot qui ne devînt 
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aussitôt public ; on sut bientôt que c’étoit 
le general de Kœkerilz qui alioit babiller. 
Cependant, maigre toutes ces foiblesses, 
il s’est toujours maintenu dans la faveur du 
roi. il! . ! ) f - • o : s 

' •Intéressant uniquement parce qu’il est 
leiconfident du roi et parce* qu’on ne peut 
apprendre que de lui quantité' de choses 
curieuses , le general de Kœkerilz est du ■ 
reste l'homme le plus ignorant et le plus 
ennuyeux. Il n’a jamais fait d’etudes ; il 
eslincapable de suivre le moindre raison- t 
peinent. Vers la fin» de l’ajo i8o5, on lui 
présenta le Nouveau Léviathan, ouvrage 
politique qui venoit de paraître, en lui 
Conseillant de le lire, polir y apprendre 
les-ventablesinievèis des puissances con- v 1 
Amentales Vis-à-vis. de l'Angleterre. Fati- 
gué dès les premières pages, le général ren- 
•dit quelques jours après le livre , en assu- 
rant qu’il étoile au- dessus de, Sa portée. Il 
est ennemi deéloutje étude profonde et 
■ pyéjLend qtie ,,poür bien juger fes, çhoses , 
nqj^'nt-iqn’un fcer.lain, cüup.dceil juste : 
jçc ppnp, d’œiJj. iljCroiA .leposéder , sans se 
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douter ni de ce qu’on abuse de sa faibles- 
se, ni de la part qu’il a eue à la décadence 
du royaume. 

. On dit qu’il est honnête homme : j’cn 
conviens. Mais suffit- il pour cet effet de 
vouloir le bien , et ne faut-il point outre 
cela des lumières suffisantes pbur le dis- 
tinguer du mal ? Le général Kœkerilz est 
honnête homme aussi long-temps que ses 
lumières vont de pair avec sa volonté j 
lorsqu’elles le quittent , trompé d’abord 
par ceux qui sont plus fins et plus médians 
que lui , il finit par être trompeur ; car il 
leur sert d’instrument pour l’éxécution de 
leurs projets. 

Son valet de chambre,, appelé Nage!, 
et la femme de celui-ci, se sont emparés 
de sa confiance et font de lui tout ce 
qu’ils veulent. Depuis que Frédéric Guil- 
laume in est sur le trône , ce couple vénal 
a amassé soixante mille écus : fortune plus 
•grande sans doute que celle de leur maître. 
On a vu la dame Nagel chez le ministre 
de Hoym j et s’il est vrai , comme on dit , 
qu’elle s’ctoit vendue à lui, il ne faut point 
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s’étonner qu’elle se soit enrichie. JLe gé- 
néral est Pami.de tout le monde, parce 
qu’il est de l’intérêt de ces personnes qu’il 
le soit. Il n’a jamais manqué d’appuyer de 
son crédit ceux qui demandoient des pen- 
sions de grâce; et voilà pourquoi le nom- 
bre des personnes qui en tirent, s’est si 
prodigieusement augmenté sous Frédéric 
Guillaume m. Si on l’en eût cru , la moi- 
tié des citoyens auroit été réduite à la men- 
dicité, afin que Te roi eût toujours le plai- 
sir de distribuer des grâces, et lui -même 
celui d’avoir des protégés. Mais l’a-t-on vu 
jamais recommander un homme de mérite, 
s’intéresser pour un projet utile , appuyer 
une mesure salutaire, faire , en un mot, 
rien de tout ce que le confident d’un roi 
est obligé de faire ? Si le général de Kce- 
keritz étoit responsable de son caractère , 
il y auroit des accusations bien graves à in- 
tenter contre lui. 

Si on loue son désintéressement , il ne 
faut pas oublier qu’il doit cette qualité à 
sa nonchalance et à sa paresse. À l’excep- 
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lion des plaisirs dè la table, il n’a de goût 
bien décide' pour rien. On se moquoit de 
lui en publiant, il y a plusieurs mois, qu’il 
etoit mort de douleur : non , le chagrin 
-n’a point de prise sur son âme. Lorsqu’a- 
pres la baMllè de Jéna il fut revenu avec 
Je roi à Magdeboürg, ceux qui vinrent le 
voir pour s’informer de l’état des affairés, 
le trouvèrent occupé d’un gros dinde , sa- 
vourant tranquillement un plaisir dont il 
avbit été privé pendant si long-tem^pÜ^ttn 
raconté éncore que le roi allant de Mag- 
debourg à Kœnigsberg et étant descendu 
chez un curé de campagne, pendant qu’il 
s’entretenoit avec lui, Kœkeritz, s’appro- 
chant par derrière de l’ecclésiastique éton- 
né, lui demanda s’il n’avoit pas quelques 
tranches de saucisson à lui offrir. Il a prouvé 
dansla dernière guerre, pendant laquelle il 
a toujours été auprès du roi , qu’on pouvoit 
porter le litre de général, être revêtu de 
toutes les décorations possibles, sans avoir 
pour cela le moindre talent militaire j il a 
prpuvé qu’on pouvoit très-bien en temps 
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de paix sc vanter d’un certain coup d’œil, 
sansèln 
de guer 

Ce que je viens de dire prouve , ce me 
semble, d’une manière incontestable, que 
tout le mérite de M. deKœkeritz est celui 
d’un coussin bien commode, qui se plie 
élastiquement sous tous ceux qui s’y pla- 
cent : mérite qui n’en auroit point été un 
aux yeux de F rédéric l’ Unique , ni de Napo* 
léon-le-Grand , ni de tous les autres grands 
souverains qui ont vécu avant eux, mais 
que Frédéric Guillaume m a su estimer, 
content d’avoir un ami honnête homme, 
cet honnête homme fût- il au demeurant 
un imbécile , un gourmand , et un ba- 
billard achevé. 

Dans son Testamentpolitique , le cardinal 
de Richelieu conseille aux rois de ne point 
s’attacher à des hommes dont on ne peut 
vanter que l’honnêteté. Cette maxime est 
plus importante qu’on ne croiroit au pre- 
mier coup d’œil j car il n’y a rien de plus 
facile à corrompre q*ue l'honnêteté privée 
de lumières. Résistant peut-être à l’àppât 


3 capable d’en faire usage en temps 
ré. 
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«le l’argent, l'honnête homme sans tête se 
laissera gagner par de petites attentions qui 
flattent scs goûts. Uu juif de Berlin disoit 
que l’or n’étoil pas l’unique instrument de 
corruption, et qu’une assiette de cerises 
en hiver l’avoit quelquefois mieux servi 
auprès de certaines personnes que n’auroit 
fait un rouleau de louis d’or. M.deKceke- 
ritz auroit pu être gagne par une livre de 
bon tabac. 

Mais en voilà assez , car ce seroit une 
peine perdue que d’en dire davantage sur 
le gênerai de Kœkeritz. 

« 

IL 

Charles Guillaume Ferdinand , duc de 
Brunswick- JVolfenbuttel , grand-ma- 
réchal au service du roi de Prusse. 

La tempête qui depuis quinze ans agite 
l’Europe entière, et qui vient d’èbranler 
l’Allemagne jusque dans ses fondemens, 
a précipité' l’une des plus anciennes dy- 
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naslies dans un abîme dont elle ne sortira * 
jamais. Tandis que l’une des branches dè 
la maison de Brunswick est assise sur le 
trône de l’Angleterre, et qu’elle jouit 
d’une puissance qui , fondée sur la mo- 
bilité' du plus fort des c'iemens, paroît 
affronter tous les assauts : l’autre branche 
de cette maison , chassée de ses e'tats héré* 
ditaires , est exposée à toutes les rigueurs 
du sort. Le duc de Brunswick qui pendant 
un demi-siècle a passe pour un des plus 
grands capitaines, qui a joui du rare bon- 
heur d’être adore' de ses sujets (car en 
doutant même de ses talens militaires 9 
on ne sauroit lui contester de grands talens 
pour Fadministratiou) : ce même duc de 
Brunswick, âgé de plus de soixante et 
dix ans, est tombe du faîte de la grandeur 
et de la fortune, et n’a échappé que par 
une mort douloureuse au décret qui finis— 
soit son existence politique. Un destin 
tout-puissant gouverne le monde; peut- 
être ses arrêts sont-ils toujours ceux de 
la justice : mais, en attendant que celte 
justice se découvre à nos regards aussi 
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foibles que bornes, qu’il nous soit per- 
mis, en esquissant {'histoire du duc de 
Brunswick, d’exposer les titres qui, mal- 
gré les détracteurs, feront pendant long- 
temps respecter sa mémoire. 

Quelque dissemblables qu’aient été les 
princes de la maison de Brunswick, à la 
tête desquels se trouvoit notre duc, on 
remarquoit dans tous des traces d’une 
éducation très- soignée. Peut-être dans 
aucune des maisons régnantes de l’Europe 
n’yavoit-il une pareille réunion detalens. 
Une qualité qui est d’un très-grand prix 
dans des princes appelés à régner, leur 
étoit commune à tous, c’étoit l’art d’énon- 
cer avec autant de précision que de facilité 
leurs idées, tant de bouche que par écrit, 
ïlsavoient tous fiât des études, qui , quoi- 
qu’elles n’eussent pas été poussées plus loin 
que jusqu’à la lecture des auteurs latins , 
avoient pourtant l’utilité de leur faire esti- 
mer les savans. 

Des sa jeunesse le duc de Brunswick se 
distingua de ses frères par le sérieux de son 
caractère. Comme prince héréditaire il ac- 
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quit une gloire immortelle par le rôle qu’il 
joua dans la guerre de sept ans. Le detail 
circonstancié de toutes les actions cela- 
tantes par lesquelles il s’y signala , ne seroit 
point ici à sa place; qu’on nous permette 
cependant de faire mention des batailles 
de Haslenbeck et de Hoya, qui, en cou- 
vrant de gloire le grand Ferdinand, duc 
de Brunswick, son oncle, élevèrent aussi 
des trophées durables à sa gloire. Jamais 
il ne prouva d’une manière plus éclatante 
qu’il méritoit la confiance dont l’honoroit 
son oncle, que lorsqu’en 1760, à la tête de 
quinze mille hommes, il s’avança vers le 
Bas-Rhin, pour s’opposer à une armée 
commandée par le marquis de€astries,qui, 
d’après le plan de Broglie , devoil inonder 
la Westphalie. 

Le prince de Brunswick ver.oit de 
mettre le siège devant Wesel, ou il y avoit 
une garnison françoise. Casiries se hâta de 
porter du secours à cette place d’armes, 
et arriva en marches forcées près du Canal 
Eugénien. Le prince héréditaire, parta- ' 
géant son armée, en laissa une partie con- 



( 13 ) 

tinuer le siégé de Weseï, et fut avec le 
reste à la rencontre de Castries. Ayant 
passé heureusement le canal, il réussit 
même à surprendre l’ennemi pendant là 
nuit j mais il trouva une résistance si vi- 
goureuse, qu’il fut obligé de songer à la re- 
traite. Les élétnens même s’éloient conju- 
rés contre lui; la rivière avoit, en grossis- 
sant, détruit le pont de bateaux sur lequel 
il comptoit la repasser. Cet accident, qui 
auroit fait perdre la tête à maint autre gé- 
néral, ne fut pas capable de le troubler. 
Pendant que derrière lui on reconstruisoit 
le pont, il se montra à l’ennemi en bataille 
rangée, et sut le tenir en respect. Lorsque 
le pont fut rétabli , il commença sa retraite 
dans un ordre et avec une prudence ad- 
mirables. Le marquis de Castries le suivit 
et prit une position entre W esel et Schorn- 
beck sur les bords de la Lippe ; la rivière 
séparoit les deux armées. Au commence- 
ment de la mauvaise saison, le prince se 
retira dans l’intérieur de la Westphalie, 
et Castries alla prendre ses quartiers d’bi- 
ter aux environs du Rhin. 


Digitized by GoogI 



( i5 ) 

• Les qualités que le prince héréditaire 
avoit déployées dans celle occasion, furent 
celles que le duc montra pendant toute sa 
vie. Toujours supérieur aux circonstances, 
le péril le plus pressant ne lui fit jamais 
perdre sa présence d’esprit j et, s’il est vrai 
qu’un trop grand mépris du danger est 
un défaut dans un général , on doit con- 
venir qu’il avoit ce défaut, en remarquant 
cependant qu’il ne dégénéra jamais en lé«r 
mérité; - , 

Jugé digne du litre de héros, dans l’éten«r . 
due que ce mot avoit sous Frédéric il, le 
prince héréditaire succéda , en 1 780 , à soa 
père dans le gouvernement de sop duché» 

11 y eut d’abord à vaincre l’emliarras que 
durent lui causer les dettes contractées 
par son père, qui éloient si considérables^ 
que beaucoup de princes , à sa place , au- 
roient désespéré de les acquitter. Mais le 
duc , que les difficultés n’avoient jamais 
effrayé, opposa sa fermeté ordinaire à celles 
qu’il dut rencontrer dans cette occasion. 
Son père avoit emprunté peuf cent mille 
écus de Frédéric ij$ le roi, en le félicitant 
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sur son avènement au trône , lui demanda 
froidement s’il pouvoii lui être utile à 
quelque chose. Le duc , pique de ce ton 
d’indifférence dans lequel il crut voir celui 
du créancier envers son débiteur, demah- 4 - 
da la permission au roi d'acquitter sur-ler 
champ la délié de son'pèrc, étde piayeren 
neuf jours neuf cent mille e'cus. On ignoré 
de quelle manière il effectua ce paiement; 
mais on sait qu’il acquitta non-seulement 
cette dette, mais encore toutes celles que 
son père avoit contractées à Hambourg et 
en Hollande,- et que dans l’intérieur ' de 
Ses états il fit des arraiYgemcns qui auroiènt 
empêché ses successeurs de tomber dans le 
défaut de son père. Il auroit pu dire alors 
ce qu’un roi de Sparte répondit à son 
épouse, qui l’accùsoit d’avoir lié les mains 
à ses successeurs :Ce sont les barrières dit 
pouvoir qui en font la sûreté! Mais le 
destin qui gouverne le monfde a rendu 
inutile cette institution prudente de notre 
duc, ainsi que beaucoup d’autres qu’il avoit 
établies pour le bonheur de ses sujets. •* 

■i - Il auroit été l’un des princes lés plus 
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heureux, si, par la petitesse de son état, 
il n’avoit point été , pour ainsi dire, vassal 
d’un prince plus puissant. Les relations 
qui depuis plusieurs siècles existaient en- 
tre la maison de Brunswick et celle de 
Brandebourg , étant necessaires et ne pou- 
vant être changées, le duc osoit d’autant 
moins séparer ses intérêts de ceux des rois 
de Prusse, qu’il éloit grand* maréchal à 
leur service. Ccfutdans celle qualité qu’il 
commanda l’armée prussienne et dans 

W’ 1 

l’expédition de Hollande qui avoit pour 
but d’affermir l’autorité du slathouder, et 
dans cette fameuse campagne contre la 
France , dont on ne peut que conjecturer 
les vrais motifs. 

Comme la chute de la rbaison de Bruns- 
wick, en 1 806, fut vraisemblablement pré- 
parée, dès l’an 1792, par ce manifeste vé- 
hément que la Prusse lança contre la ca- 
pitale de la France, nous ne pouvons nous 
dispenser d’entrer dans quelque détail sur 
cct objet. Il faut remarquer d’abord que, 
dans ce temps-là , le comte de Schoulèn- 
bourg-Kehnett élditchëf du département 
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des affaires étrangères. Ce digne ministre, 
dont nous parlerons plus amplement dans 
la suite, chargea le conseiller de légation, 
Renffner, de rédiger le manifeste. Ilenf- 
fner, naturellement hypocondre, aigri par 
je ne sais quelles pertes que sa femme, 
qui est de Strasbourg , venoit d’y faire , 
assez foible d’ailleurs, pour se laisser gui- 
der uniquement par le désir de plaire à 
ses supérieurs, lors meme qu’il devoit les 
juger indignes de son estime. Renffner, 
dis-je, ne vit dans le travail dont on l’avoit 
chargé, que l’occasion de faire sa cour au 
comte de Schoulenbourg, et de satisfaire 
en même temps le ressentiment particu- 
lier dont il étoit animé contre les Fran- 
çois. Ainsi fut composé ce manifeste si 
décrié , qui menaçoit la capitale de la 
France du sort de Jérusalem, si elle ne 
rentroit aussitôt dans l’obéissance qu’elle 
devoit à Louis xvi. Rien au fond ne s’ac- 
cordoit moins avec le caractère du duc de 
Brunswick, qu’un manifeste pareil; car, 
tous ceux qui l’ont connu lui rendront 
le témoignage que , dans les raomens 
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meme les pins critiques, il étoit d’un 
calme et d’une politesse parfaits, qu’il l’é- 
toit meme quelquefois aux de'pens de la 
dignité qui convient à un prince, et qui 
ne s’accorde pas avec des déférences pous- 
sées trop loin. Mais que devoit -il faire? 
de voit -il substituer un autre manifes- 
te à celui qu’il désapprouvoit certaine- 
ment , et y tenir un autre langage? Mais 
quel langage auroit-il tenu ? Le gouver- 
nement françois, tel qu’il e'toil alors, ne 
sembloit mériter aucun ménagement. La 
seconde assemblée nationale dans une 
opposition ouverte contre le roi 3 les diffé- 
rons clubs de Paris entraînés comme par 
un vertige; toute la France en mouve- 
ment; l’ordre et les lois méprisés et 
foulés aux pieds ; la capitale se regar- 
dant, non comme une partie de l’empire 
françois , mais comme le tout dont cct 
empire ne faisoit qu’une partie : tel étoit 
alors l’étal des choses! Nous savons bien 
maintenant où celte crise devoit mener; 
nous savons surtout que l’avilissement de 
la dignité royale étoit une si ite nécessaire 
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de l’erreur que Mirabeau avoit commise, 
en meltant le pouvoir législatif aux prises 
avec le pouvoir exécutif; nous savons que 
ce n’étoient pas les hommes , mais les 
idées et les choses qu’on devoit accuser 
du désordre qui régnoit alors en France. 
Mais c’est ce qu’on e'toit bien loin de 
comprendre alors; et, ne connoissant pas 
la force des choses , des esprits calmes 
même, comme le duc de Brunswick, se 
senloient entraînés à partager cette indi- 
gnation qu’on éprouve naturellement, 
lorsqu’on ne croit combattre que la mé- 
chanceté des hommes. Pour trouver le 
. duc plus excusable encore* d’avoir signé 
et publié la production Renffnérienne, 
songeons que vraisemblablement les trou- 
bles de Paris ne lui paroissoient guère 
différens de ceux de Hollande , qu’il avoit 
eu si peu de peine à appaiser; et, qu’en- 
traîné par le préjugé que de son temps on 
nourrissoit contre la bravoure françoisé, 
il ne s’attendoit pas à une résistance si 
opiniâtre de la part du tiers-état. Comme 
grand- maréchal , la seule chose a laquelle 
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il auroit du réfléchir, c’éloil la dispropor- 
tion entre l’armée qu’il commandoit, et 
les menaces orgueilleuses qu’elle éloit 
chargée d’exécuter. .Mais si cinquante 
mille Prussiens étoient un corps bien peu 
considérable pour faire rentrer dans le 
devoir une capitale de plus d’un demi- 
million d’habitans, les princes François 
n’avoient-ils point promis les plus puis- 
sans renforts , et pouvoit-on prévoir la 
tournure malheureuse que celte guerre 
alloit prendre? Tout ce que je viens de dire 
me semble disculper le duc de Brunswick 
sur le manifeste publié contre la France, 
et particulièrement contre la ville de 
Paris. 

Les bornes que je dois me poser dans 
cette esquisse , ne me permettent pas d’ac- 
compagner le duc dans la campagne contre 
la France. 

Après s’être retiré du théâtre de cette 
guerre, le duc de Brunswick ne peut avoir 
conseillé de la continuer j il ne p£ut, après 
la paix de Bâle , en avoir conseillé le re- 
nouvellement. Peu hardi de son 'naturel » 
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c’étoit b perscverance qui faisoit son ca- 
ractère. De tons les princes d’Europe, ses 
contemporains, il fut peut-être et le plus 
lent à se résoudre, et le plus inébranlable 
dans une résolution une fois prise. Dans 
les dix dernières annéesde sa vie, l’âge ne 
manqua point de lui faire éprouver son 
influence $ elle l’empechoit de discerner 
les vrais ressorts de la bravoure des Fran- 
çois, et de se faire une idée des nouveaux 
principes d’après lesquels ils font la guer-^ 
re. Ce qu’il avoit apris sous son oncle et 
sous Frédéric-le-Grand, resta présenta sa 
mémoire ; mais il fut incapable d’aller 
plus loin , et de retravailler ses expériences 
en y ajoutant des idées nouvelles. C’est 
pour cela qu’il aimoit la paix ; et, si la 
Prusse l’a conservée pendant près de douze 
ans, elle eu est surtout redevable à ses 
conseils. 

• i • 

Nous ne savons pas s’il fut profond en 
politique; mais, pour rendre hommage à 
la vérité ^nous remarquerons qu’il i/étoit 
pas partisan aveugle de l’Angleterre. Quoi- 
qu’il ait pensé autrefois du système de 
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l’équilibre politique , il n’y vit, dans les 
derniers temps , qu’une idée employée par 
l’Angleterre pour s’assurer l’empire exclu- 
sif des mers. C’est dans ce sens que , vers 
la fin de l’an ]8o5 , il écrivit une lettre à 
une personne distinguée en Angleterre ; 
il y observoil que la guerre contre la Fran- 
ce , continuée encore pendant quelques 
années, seroit cause que le continent de 
l'Europe perdît pour quelque temps sa li- 
berté, et qu’elle préparoit de grands mal- 
heurs à l’Angleterre elle-même. Il avoit 
une haute idée du génie de Napoléon, 
mais il désapprouvoit le népotisme de cet 
empereur 5 il n’y vo^oit pas, comme il 
atiroil dû , une mesure de sûreté contre 
les attaques des puissances continentales, 
au cas d’une expédition décisive contre 
lAngleterre : il ne j ou voit même-Penvisa- 
ger sous ce point de vue ; car les princi- 
pes de féodalité dans lesquels il avoit été 
élevé, lui faisaient condamner tout ce qui 
leur étoit contraire. Du reste, il vovoit 
avec une peine secrète la Prusse pencher 
du coté de la Russie \ il ne pouvoit s’ex- 
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plicjuer là-dessus qu’avec beaucoup de 
circonspection, mais ce qu’il en a dit à ses 
confluons , prouve assez qu’il attendoit 
bien peu de chose d’une alliance avec cet 
état. Peut-être ses idées sur cet objet n’a- 
voicnl-elles pas le mérite de la profon- 
deur , mais elles avoient celui de la jus- 
tesse* et , dans les hommes destinés à la 
vie active , ont-elles besoin d’en avoir un 
autre? 

Le but de son dernier voyage à Saint- 
Pétersbourg est encore jusqu’à ce moment 
un mystère impénétrable. 

Unepouvoit qu’être mécontent de l’oc- 
cupation du pays d’Hanovre par les Prus- 
siens, car par là sa propre souveraineté ou 
celle de ses successeurs se trouvoit me- 
nacée. Quoiqu’il n’ait jamais manifesté sa 
désapprobation, celte seule raison la prouve 
assez , et vraisemblablement elle n’a eu 
que trop d’influence sur sa conduite dans 
la dernière guerre. Tous ceux qui ont été 
autour de sa personne dans les derniers 
jours de septembre jusqu’au i4 d’octobre, 
ont trouvé qu’il manquoit absolument * 
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sive vigoureuse , et cependant rien ne pou- 
voit l’y déterminer. Son extérieur même 
trahissoit le relâchement de sou âme. Il 
croyoit, comme le marquis de Lucchesini, 
que Napoléon se retrancheroit derrière la 
Saale de Franconie, et qu’il se tiendroit 
sur la défensive , afin que l’Europe ne pût 
l’accuser d’avoir été l’agresseur. Toutes 
ses dispositions étoienl d’un faux qui frap- 
poit au premier coup d’œil. Lui et le prin- 
ce de Hohenlohe cherchoient à s’entraîner 
l’un l’autre, et ce conflit fut cause que 
dans un même jour on vit une même ar- 
mée prussienne livrer deux batailles tout 
à jait différentes. Déjà les François éloient 
à Naumbourg, que le duc ne pouvoit en- 
core se persuader qu’ils approchoienl. Ce 
ne fut que le 1 5 d’octobre que le bandeau 
tomba de ses yeux , et qu’il comprit le vé- 
ritable étal des choses. Le colonel Mas- 
senbach , qui, ce jou-r-là, lui parla pour 
la dernière fois, lui dit franchement que 
l 'armée se trouvoit dans un état terrible, 
qu’elle étoit sans pain , sans fourrage, et 
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qu’après une affaire un peu chaude, elle 
nianqueroit aussi de munitions ; que la po- 
sition du corps de Hohenlohe étoit mau- 
vaise, que les Saxons se doutoieut de l’é- 
tat des choses, et commcnçoient à chan- 
celer. A ce discours, le duc, presqu’ira- 
mobile et pétrifié, le regarda pendant 
quelque temps; après quoi, revenant à 
lui, il se jeta dans un fauteuil , en s’éciiant 
d’une voix éteinte : Mais, mon Dieu, n’y 
a-t-il donc point de remède? il s’agit de 
. notre existence politique ! 

Mais il n’étoit [dus possible de rien sau- 
ver, et les événemens du jour qui suivit 
celui-ci ne firent que hâter la chute de 
la monarchie prussienne. La grandeur du 
péril avoit rendu au duc sa vigueur, llétoit 
à cheval , à la tête de l’armée, dans les en- 
virons d’Auerstaedt; l’ennemi se montra 
inopinément, favorisé par un épais brouil- 
lard qui cachoit son nombre et sa posi- 
tion. Hasarder une at’aque dans des cir- 
constances pareilles, n ctoil pas du carac- 
tère dit duc. Il retourna rapidement au- 
près du roi, lui rapporta ce qui venoit 
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d’arriver , el fut d’avis qu’on différai l’ai-» 
laque jusqu’à ce que le brouillard se fût 
dissipé, et qu’en attendant l’armée entière 
se rangeât en bataille : conseil digne d’un 
général expérimenté, mais qui ne devoit 
point être suivi. 

Le lieutenant général de Blucher et le 
maréchal de Mcellendorf, e'toient auprès 
du roi. Le premier prétendit que le duc 
ne pouvoit avoir rencontré qu’une troupe 
de chasseurs, et qu’il se chargeoit, lui , de 
les balayer sur-le-champ. Mcellendorf ré- 
péta ce c l ue > dans une occasion sembla- 
ble, Winterfeldt avoit dit à Frédéric il : 
Sire , selon moi , les œufs n’en sont que 
meilleurs pour être plus frais. Le roi lui- 
mênie frappa avec impatience sur son 
épée. Voyant son conseil rejeté, le duC 
n’eut d’autre parti à prendre que de se 
mettae à la tête des grenadiers, et de faire 
l’attaque au milieu du brouillard. 

On ne s’e'toit pas encore battu long- 
temps lorsqu’une balle de mousquet le 
priva de l’organe précieux sans lequel il 

est impossible de commander j d’épaisses 
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ténèbres couvrirent ses yeux. On lui fit 
quitter le champ de bataille $ et, comme 
aucun des autres generaux ne se mit à sa 
place, les Prussiens durent nécessaire- 
ment être défaits. Il se fit conduire d’abord 
à Erfurth, et de là à Blankenbourg , où il 
resta plusieurs jours pour apprendre les 
suites de la victoire remportée par les 
François, comptant sans doute que l’ar- 
mée prussienne se rallieroit. Se voyant 
trompé dans cette espérance , il se fit trans- 
porter de Blankenbourg à Brunswick. Il 
avoit conservé toute sa présence d’esprit 
lorsqu’il y arriva. Apprenant qu’on em- 
balloit plusieurs choses précieuses, prin** 
cipalement en fait d’arts, pour les sauver 
dans le pays de Holstein, il donna ordre 
de déballer, persuadé que les François ne 
viendroient pa&à Brunswick. Mais, ayant 
appris qu’un co|*ps de François s’étoit mis 
en marche vers cette ville, il se fit, sans 
perdre de temps, conduire à Allona. Ni 
pendant te voyage, ni après son arrivée à 
Ottensen , il ne se plaignit de sa blessure , 
quoiqu’elle dût le faire souffrir cruelle- 
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ment. Ceux qui l’environnèrent dans ses 
derniers momens, assurent qu’il n’y sortit 
jamais de son caractère , et qu’il resta tou- 
jours semblable à lui-même; témoignage 
infiniment lioqorable , car on ne peut 
mieux finir que lorsqu’on meurt tel qu’on 
a vécu. 

Ses forces le quittèrent peu à peu , et 
quelques amis fidèles recueillirent ses der- 
niers soupirs. Il fut enterré à Ollensen , 
dans la même église où reposent les cen- 
dres du chantre du Messie et d’Arminius. 
Si l’espérance qu’on dut avoir de trans- 
porter ses restes chéris à Brunswick, dans 
la sépulture de sa famille, reste frustrée, 
la postérité verra, par un rapprochement 
intéressant, reposer dans la même encein- 
te, Klopstock, dont les vœux patriotiques 
tendoient toujours à la liberté et à l’unité 
de la Germanie , et le duc de Brunswick 
qui, fit un. vain effort pour les réaliser. 

Peu de jours avant la bataille de Jc'na, 

on lui annonça la mort de son prince hé-, 

réditaire, qu’il avoit laissé plein de santé à 

Brunswick. Il apprit etsupporla celte perte 
* 


* 


Digitized by Google 



( * 8 .) 

avec une fermeté stoïque. On ne peut dou- 
ter qu'après la bataille de Jéna , il n’ait dé- 
siré de mourir; et la 'nature compatissante 
remplit ce désir. 

TouslesBrunswickois béniront éternel- 
lement. sa mémoire, parce qu’il fut un de 
ces princes rares , qui , loin d’épuiser les 
forces de leurs étals, he songent qu’à les 
augmenter, et qu’à procurer à leurs su- 
jets un plus haut degré de liberté. L’his- 
toire , en conservant son nom , dira qu’a- 
près cinquante ans de gloire, désormais 
incapable de balancer la fortune , il périt; 
d’une mort douloureuse, en pouvant se 
rendre le témoignage qu’il ne méritoit 
point tant de malheurs. , 

» 1 . • • t v *1 ♦- i 

î m; ~ 

Frédéric Louis, prince de Hohenlohe - 
Ingelfingen , lieutenant général d’in- 
fanterie. 

Les hommes doués de l’étincelle divine 
4u génie sont toujours grands, dans quel- 
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qu’e'tat que le sort les place , et se distin- 
guent dans tout ce qu’ils entreprennent. 
Raphaël, qui fut le plus grand peintre, 
auroit pu, dans d’autres circonstances, 
devenir tout aussi bien le plus grand capi- 
taine , et gagner autant de gloire en livrant 
des batailles, qu’il en a gagné en peignant 
la transfiguration. Mais si l'homme de gé- 
nie est appelé à tout , et s’il est partout à 
sa place, l’homme sans génie n’est appelé 
à rien , et fait mal tout ce qu’il fait. Le 
prince de Hohenlohe-Ingelfîngen, dont 
nous allons nous occuper, nous fournira * . 
une preuve de cette vérité'. 

Dans la guerre de sept ans, il fut capi- 
taine dans le contingent de troupes que la 
Souabe avoil fourni eontre Frédérie il. Il 
étoit alors très- jeune, et nous voulons bien 
lui p^^onner, à cause de sa jeunesse, de 
n’avoir été que bel homme et que bon 
cavalier dans la première époque de sa 
carrière militaire. 

Après que la paix fut conclue, il voya- 
gea, et fit quelque séjour à Paris j après 
quoi il se rendit à Postdam , pour offrir 
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ses services à Frédéric n. Sa belle figure 
venant à l’appui des maximes que Apoli- 
tique prussienne suivoit à l’égard des prin- 
ces de l’empire, son offre fut acceptée 
sans peine , et il fut fait major dans le ré- 
giment Tauenzien à Breslau. • 

C’est de là que datent les embarras pé- 
cuniaires dont il eut tant à souffrir dans 
la suite. Comme prince apanage', son re- 
venu annuel ne montoit alors (sans comp- 
ter sa paie de major) qu’à six cents florins 
d’empire. Avec si peu de moyens , et avec 
• des goûts très-dispendieux , il lui fut im- 
possible de proportionner la dépense à la 
recette, et de suivre les principes d’une 
bonne e'conomie, qui, au fond, ne sont 
pas différens de ceux de l’honnêteté et du 
véritable honneur. Il avoil l’ambition d’ê- 
tre excellent cavalier ; pour cet effe^ il lui 
falloit de beaux chevaux, et c’es“ar là 
principalement qu’il s’endetta et qu’il ruina 
ses affaires. 

Ce goût frivole , qui l’occupoit tout en- 
tier, prouve assez, ce me semble, qu’il 
n’c'toit point, destiné à sauver quelque jour 
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la Prusse. Afin de s’en rendre capable, il 
auroit dû avoir celte ambition plus éle- 
vée , qui , oubliant tout ce qui n’est que 
métier dans la guerre, s’occupe de ce qui 
y appartient à l’art et à la science. Ces 
grands objets , étudiés sans relâche par Fré- 
déric il et par Napoléon i. er , étoienl étran- 
gers et indifférens au prince de Hohen- 
lobe. 

Cependant la guerre de Ba\ière s’étoit 
allumée. Il étoit alors lieutenant colonel. 
A la retraite des Prussiens de la Bohême, 
il donna une preuve éclatante de bravou- 
re, en couvrant , à la tête de son batail- 
lon , l’artillerie prussienne attaquée par 
les Autrichiens. Par cette action , il ga- 
gna , sinon la confiance, du moins la fa- 
veur de Frédéric-le-Grand, qui le fit co- 
lonel. Non content de cela, il voulut ré- 
tablir ses affaires délabrées, et trop bon 
roi pour être généreux aux dépens de son 
état, il songea à marier avantageusement 
le prince. 

Le comte de Sacken , depuis fait prince 
par Frédéric Guillaume il, cioit alors un 
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des plus riches particuliers de Berlin. La 
veuve du comte Jules Gehhard de Hoym, 
avec laquelle il s’éloit marie, avoit une 
fille unique du premier lit. Elle la tenoit 
éloignée du monde , principe d’éducation 
très-faux dans une grande ville, puisqu’au 
lieu d’aguerrir contre la corruption , il ne 
fait qu’inspirer le désir d’y succomber, La 
jeune comtesse étoil très-riche, elleétoit 
même très- belle, et dans ce temps- là on 
commençoit toujours par elle l’énuméra- 
tion des beautés de la capitale. 

Le rçi demandant au comte de Sacken 
la main de sa bellç-fiHe pour le prince de 
Ilohçnlohe, ne put essuyer de refus : le 
mariage se fit, et le prince avec son épouse 
étoient sans contredit le plus beau couple 
de la monarchie j malheureusement il est 
/ plus facile de faire un mariage que d’unir 
les volontés dont l'harmonie, comme tout 
ce qu’il y a d’eje, ©lient et de beau, ne peut 
se commander. On assure que, malgré la 
sévérité maternelle, la comtesse de Hoym 
ne passa point aussi intacte qu’on la sup- 
posoit entre les bras d<î son époux : quoi 
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qu’il en soit , leur union ne fut rien moins 

/» 

qu’exemplaire: ils suivoient tous deux des 
routes differentes ; cela fut cause que les 
alfaires du prince , au lieu de s’éclaircir , 
s’embrouillèrent toujours davantage , et 
les dettesdontilétoil accablé contribuoient 
à leur tour à bouleverser ses relations do- 
mestiques. 

Les embarras pécuniaires du prince Cu- 
rent même de l'influence sur l’état. Lors- 
qu’on 1791 , les princes françois s’imagi- 
nèrent qu’à l’aide de baïonettes alleman- 
des ils pourroient recouvrer des droits 
perdus par leur incapacité , ils s’adressè- 
rent entr’autres au prince de Hohenlohe, 
dont ils connoissoient la situation, et lui 
promirent des possessions considérables, 
si , par son crédit à la cour de Frédéric 
Guillaume 11 , il h â toit la guerre contre la 
France. Ces offres, comme on peut pen- 
ser, ne furent point rejetées. 

Dans la campagne du Rhin , il ne se dis- 
tingua guère qu’en-prenant d’assaut le châ- 
teau-fort de Bilsch j et cette entreprise 
même ne dépose pas en faveur de ses vues 
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seroit mauvais general , lui conseilla de se 
venger, en prenant son conge , du peu de 
casqu’on sembloit faire de lui. «Comment , 
répondit le prince vivement pique, moi, 
prendre mon congé, dans ma soixantième 
année , plein de vigueuret de santécomme 
je suis? Non , il faut encore que je livre 
des batailles ! » Jamais la vanité s’exprima- 
t-elle d’une manière plus affreuse ? et un 
homme de lete auroit-il pu tenir un pa- 
reil langage? 

Peu de temps avant le commencement 
de la dernière guerre , on lui demanda 
ce qu’il en aitendoit : Nous prendrons 
Mayence, répondit-il. 

J’ai parlé, dans le chapitre précédent, 
de cette divergence du duc de Brunswick 
et du prince de Hfchenlohe , qui fit de la 
bataille de Je'na deux batailles toutes dif- 
férentes. Cependant , autant que j’en puis 
juger , sans une influence étrangère , le 
_ prince de Hoheulohe auroit suivi aveu- 
glément le duc de Brunswick sans songer 
♦ à l’entraîner : comme il n’avoit point de 
connoissances stratégiques , il ne pouvoit 
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avoir la force de persister dans aucune ide'e 
militaire; ce fut le colonel de l’état-major 
de Massenbach qui lui prêta et ces con- 
noissances et cette force. Sans être glo- 
rieuse y la dernière campagne auroit eer- 
tainemente'té moins funeste pour la Prusse, 
si Massenbach avoit pu convaincre le duc 
de Brunswick avec autant de facilité que le 
prince de Hohenlohe ; mais comme le duc 
lui résistoit , et que Massenbach néanmoins 
persistoit dans son idée , il s’ensuivit d’a- 
bord cette irrésolution après le passage de 
l’Elbe , pendant laquelle les soldats perdi- 
rent courage , et ensuite cette divergence 
qui fut cause de la destruction de l’armée. , ■ 
Le conseil de Massenbach auroit dû être 
suivi ; le duc de Brunswick en convint 
lui-même le j3 d’octcfbre , en donnant la 
préférence à la position sur le Ettersberg ; 
mais lorsque l’unité d’idée se fut enfin éta- 
blie , elle ne ponvoit plus produire d’heu- 
reux effets, parce que l’armée prussienne 
et oit déjà tournée. 

Dans la bataille de Jéna , le prince de * 
Hohenlohe fut d’une précipitation i»ex- 
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ensable. Le colonel de Massenbach pré- 
tendoit qu’il ne falloit point accepter le 
combat; mais le prince vouloit faire parade 
de bravoure , et c’est tout ce qu’un géné- 
ral puisse vouloir de pis. On lui annonça 
que le général Gravert en e'toit déjà aux 
mains : Je n’ai pas peur non plus des Fran- 
çois, je n’ai pas peur non plus, s’écria-t-il, 
en faisant marcher. Il prouva qu’il n’avoit 
pas peur, il faut en convenir; mais mal- 
heureusement il ne sagissoit point de cela, 
et la bataille n’en fut pas moins perdue , 
car il n’y avoit point d’unité dans le plan. 

Tout ce que le prince craignoit le plus 
pendant la retraite de Magdebourg à Stet- 
tin, c’étoit d’avoir le sort du général Mack; 
il fut cependant obligé de Capituler devant 
Prenzlau, comme Mack avoit fait devant 
, Ulm. Le lieutenant général Blucher, qui 
ne vouloit pa$ marcher de nuit , établit dans 
le corps du prince la meme divergence qui 
avoit eu lieu entre le prince et le duc de 
Brunswick. Abandonné par la cavalerie, 
l’infanterie ne put faire de résistance lors- 
qu’elle se vit assaillie devant Prenzlau; et 
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la capitulation cjui se fit alors, celte capi- 
tulation si fort blâmée par le public , ëtoit 
dictée par les circonstances et tout à fait 
inévitable , à moins cju’on ne voulût faire 
massacrer inutilement quelques milliers 
d’hommes. 

* Après cette capitulation, le prince se 
retira dans ses terre en Silésie. 

Je reviens à la réflexion par laquelle j’ai 
commencé; l’application en est claire. On 
est grand général comme on est grand phi- 
losophe, grand poète, grand peintre, par 
la seule force du génie. Celui qui manque 
de génie , malgré les décoratious dont il 
est chargé, malgré sa naissance, malgré le 
titre de général qu’on lui donne , ne saura 
point commander des armées. Le prince 
de Holienlohe ne le sut jamais; et comme 
néanmoins il s’en chargea , son sort a-t-il 
rien qui doive nous surprendre ? 


• f il il f .'J 1 . i 
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IV. 

Frédéric Chrétien Louis , prince de 
Prusse , connu spus le nom de Louis 
Ferdinand. 

Né le i 8 de novembre 1772, ce prince 
avoit près de 54 ans, lorsqu’il mourut le 
1 o octobre 1806 près de Saalfeld. : 

On l’admire de n’avoir pas voulu sur- 
. vivre à la défaite du corps qu’il comman- 
doit, et sa mort a réconcilié avec lui beau- 
coup de personnes qui, sans elle,l’au- 
roient jugé avec plu§ de sévérité. Deux 
écrivains allemands *, qui parlent de lui, 
en portent un jugement bien différent. 

L’un , en convenant de ses talens, l’accuse 

» 

d’immoralité j l’autre défend sa moralité,' 
et la prouve par sa bienfaisance, par son 
affabilité, et surtout par la générosité qu’il 
eut, devant Mayence, de charger sur ses 

¥ Ce sont les auteurs des Vertraute Briefe , et des 
jineckdoton und Charackterzüge aïs ddm L.ben des 
Prinzen Ludwig. 
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épaulés un Autrichien grièvement blessé, 
et de le porter hors de la mêlée. Ces deux 
écrivains savent-ils ce quo c’est que la 
moralité? savent-ils ce que c’est que la 
' moralité d’un prince du sang? Connoître 
jusqu’où vont les droits attachés au rang 
où l’on est né, mesurer sur ces droits ses 
prétentions et ses désirs, renoncer libre- 
ment à ce qui est impossible et se créer un 
monde à soi, lorsqu’on se trouve trop ser- 
ré dans le mondé qui appartient à tous : 
voilà les principaux caractères de la mora- 
lité d’un prince, caractères qui semblent 
avoir échappé à l’un et à l’autre de ces 
deux auteurs. 

La nature avoit doué le prince Louis 
des plus belles qualités, et il les auroit dé- 
veloppées d’une manière digne d’eslimé, 
s’il avoit su garder partout la mesure. Le 
voyoit-on jouer du piano? c’étoitune ha- 
bileté très- distinguée , mais il n’observoit 
pas la mesure ; il y avoit en lui un je ne 
sais quoi qui le pressoit et qui le fai^oit 
aller plus vite. Et qu’on ne s’imagine pas 
que ce soit là un défaut peu essentiel et 
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qui ne tire point à conséquence; bien loin 
de là, celui qui ne sait point garder la me- 
sure en jouant, ne la sait pas garder non 
plus en. agissant : la mesure est partout la 
même pour l’homme. 

J’ai crû trouver, en réfléchissant sur le 
caractère du prince Louis, que ses facultés 
corporelles avoient été développées aux 
dépens de celles de l’âme. Marcher, mon- 
ter à cheval , nager, tirer, danser, il étort 
inimitable en tout. cela; mais il avoit de la 
peine à penser avec suite, à combiner ses 
idées d’après, les règles de la logique , à 
s’occuper, en un mot, de tout ce qui tient 
aux sciences.L’éducalion physique lui avoit 
donné une surabondance de force corpo- 
relle t qui l’inquiétoit sans cesse , et ne lui 
Iaissoit point assezde calme pour réfléchira 
Qu’on eût mieux fait de l’appliquer de 
bonne heure à l’histoire et aux mathéma- 
tiques ! Cess eiences dans lesquelles on ne 
% peut faire des progrès sans s’arrêter de 
temps en temps , pour mesurer l’espace 
qu’en vient de parcourir, l’auroient- formé- 
à la prudence et à la réflexion, et auraient 
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modéré sop Ardeur sans J’éteîndre. Si les 
hommes sont excentriques, la faute en est 

, s *" 

toujours à l’éducation; elle pourroit tout 

% » « 

aussi bien leur donner la qualité opposée j 
mais c’est que malheureusement on con- 
sulte trop peu l’expérience, et on fait dans 
la plupart des cas précisément le contraire 
de ce qu’on voudroit faire. L’éducation 
des princes restera pendant long - temps 
encore un problème difficile à résoudre ; 
et l’on n’y parviendra jamais, si les grands 
continuent d’étre asspz insensés pour ne 
cultiver dans leurs enfans que les talens 
du corps, et pour sacrifier avec joie les 
qualités morales aux qualités physiques ! Le 
prince Louis fut gâté non - seulement par 
:1a foiblesse et par l’indulgence de ses pa^ 
rens, mais encore par l’amitié don)L le roi 
Frédéric Guillaume il se prit pour lui dans 
la campagne du Rhin, amitié qui conlri- * ' 
bua beaucoup à augmenter ce que j’ai, ap- 
pelé son excentricité. , ,l ;• 

Si le roi avoit voulu occuper le prince 
conformément à ses inclinations, il n’au- 
roit jamais fini la guerre. Ce n’étoit que 


Digitized by Google 



{ 45 ) \ 

*ê 

"dans lè tumulte des combats qheîe prince 
respiroit avec liberté. En temps de paii 
cegenve de force dont il était doue', ne 
trouvoit point d’objet. Voilà la cause dè 
son agitation continuelle , de ce mépris 
qu’il montroit pour l’ordre et pour les lois, 
de tous ces efforts qu’il faisoit pour briser 
et pour anéantir une force condamnée à 
l’inaction. C’étpit un spectacle digne de pi- 
tié de le voir quelquefois lui-même se dé- 
chaîner contre son sort. « Mes amis, dit-il 
un jour, les larmes aux yeux, dans Un cercle 
de jeunes gens, la plupart roturiers; raës 
amis , vous vous trompez fort , si vous me 
croyez heureux. Il n’y a pas un d’entre 
vous dont je n’envie le sort ; vous avez 
tous devant vous une carrière dans laquelle 
vous pouvez avancer ; moi , placé par la 
naissance si près du faîte , je ne puis aller 
plus loin. Me voilà lieutenant général et 
chef d’un régiment d’infariterie ; je dois 
me croire fort'Heiireüx si je finis par être 
général de l’infahterie ;je depuis pas même 
monter au grade de grand-maréchal ,Oâr 
la loi de famille le défend ». Ce langage ne 
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trahit qoe trop l’état de son âme ; on y voit 
qu il étoit tourmenté de passions , sans pou- 
voir leur donner de contre- poids. Etoil- 
es donc à tort qu’on voyoit en lui un autre 
Philippe d’Orle'ans ? Si les circonstances 
lui eussent été plus favorables , il auroit 
joue, le rôle de Catilina , auquel il ressem- 
bloit d’ailleurs par ses dettes, par son goût 
pour les liqueurs enivrantes, et par d’autres 
excès. ^ * ,.i ; 

Vers la fin de l’année 1802, il quitta 
brusquement s^/garnison de Magdehourg, 
et se rendit à Hambourg , attiré par les 
charnues, d’une Hollandoise , madame de 
Steen , qui lui avoit inspiré une passion. 
Non content de faire un séjour tout à fait 
inutile dans cette ville impériale , le prince 
en troubloil même le repos public, et dés- 
honorent en sa personne la maison royale 
de Prusse^ Frédéric Guillaume ni, quelle 
que fût son indulgence pour son cousin , 
ét quoiqu’il répugnât k le prostituer aux 
yeux de l’Europe y, se vît enfin forcé de % 
recourir à des mesures eoactives pour le 
raqiener à Magde bourg. Le roi choisit le ■ 
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colonel de Massenbaeh, très-propre à cette 
commission,, et par sa fermeté dans ses 
principes et par la pureté de ses mœurs» 
Arrivé à Hambourg. , la première chose 
qu’il apprend, c’est que le prince vient 
d’avoir des scènes publiques avec des filles; 
il s’informe île sa demeure, et s’y rend à 
quatre heures du matin , sachant bien que 
le prince ne revient pas plutôt de ses par- 
ties nocturnes. Le prince, qui se trouve 
au lit, le fait entrer ; et tandis que lie co- 
lonel lui apprend la commission dont il 
est chargé, il s’enfonce dans les drapa, 
sans s’inquiéter de ses discours; mais le f 
colonel devient plus pressant, etîe prince 
a recours aux prières; H le conjure >de lui 
accorder trois jours, deux jours, un jour 
seulement ril faut qu’on achève un portrait ' 
de madame de Steen, qu’on a commencé j 
il faut au moius qu’il prenne coBgé d’elle. 
Massenbaeh, dont les instructions ne por- 
toient point qu’il. usât de rigueur, lui acr 
✓corde un jour. Le prince le mène elle a 
madame de Steen, et emploie, de concert 
avec cette syrèue, tout ce qui est capable 
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d’ébranler l'esprit le plus ferme- Massen- 
bach reste inflexible ; le prince finit la 
journe'e en s’enivrant. Cependant, le por- 
trait n’étant point achevé le premier jour, 
le prince presse le colonel d’en ajouter 
encore un, promettant sur son honneur 
qu’il partira le troisième, sans plus de dé- 
lai. Massenbach y eonsent, voyant que le 
prince a engagé son honneur. Le second 
jour, nouveaux efforts pour gagner le co- 
lonel , aussi inutiles que les premiers. Enfin 
le troisième, le prince lui fait déclarer net- 
tement par un jeune officier de sa suite, 
que , quoi qu’il fasse, il n’ira point avec lui. 
Massenbach lui rappelle vainement qu’il a 
donné sa parole d’honneur; la menace qu’il 
lui fait de se faire prêter main-forte par le 
magistrat de Hambourg , produit plus 
d’effet. Le prince consent à partir, je laisse 
à deviner avec quels sentimens. Pendant 
la route, il vomit un torrent d’injures . \ 

» • . ' • .... . . 1 . 

et il promit de se venger. 

J’ai, dit-il, entr’autres, ». . 
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• . . t . î . . . . . et -je le dirai 

à tout le monde 

. . . . . * . Et tout le monde 

vous appellera un scélérat, lui dit le 
colonel. Je m’en mocque , répondit lè 
prince. : b - 

Arrives Magdebottrg, il annonça brie* 
vement au roi qu’il eloit revenu de Ham- 
bourg, sans ajouter un mot d’excuse. Peu 
de temps après, il se donna rendez-vous 
à Brandebourg avec la princesse Radziviï, 
sa sœur; celle-ci ayant été empêchée^ 
comme on dit* par des affaires domes- 
tiques, de s’v trouver, le prince continua 
son voyage jusqu’à Berlin, sans s’embar* 
rasser de la disgrâce du roi qu’il encou- 
roit, et excusa sa témérité par son amour 
fraternel. La réconciliation eut lieu. ! . . 

• •- • ** y W •• '• • V * i' 'ë* è* * V i* A 
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J’ai rapporte cette anecdote parce - 
cju’ellc nie paraît éminemment propre à 
caractériser le prince.. Je puis assurer , foi 
d’honnête homme, qu’elle est vraie * et je 
n’autois pas de peine à en rapporter beau- 
coup de pareilles, si je vonlois arrêter 
long-temps le Lecteur auprès d’uo seul por- 
trait. 

A l’âge de trente -deux ans Frédéric il 
étoit en relation avec les mèilleures têtes 
de son temps $ les lettres qu’il leur écrivit, 
heureux fruits de ces liaisons intéres- 
santes, font les délices de notre siècle, et 
feront , dans un bien plus haut degré en- 
core r ceux des siècles futurs. Quels éloient, 
acei âge , les amis du prince Louis? Un 

Doussee, un Himmel, un qui, outre 

leur talent pour la musique, n’ont aucune 
qualité estimable , qui ne se trouvoieot 
point offensés, s’il les recevoit en chemise , 
et qui en buvant , ou plutôt en s’enivrant 
de son champagne, se sentaient dédom- 
magés des mauvais traiiemens qu’il leur 
faisoit essuyer, de temps à. autres. La vie 
du prince navoit aucun côté édifiant ; on 
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y trouvoit tout ce qu’il faut éviter, et rien 
de ce qu’on doit suivre ; ses revenus , 
quoique très-considérables, ne lui suffisant 
point, il avoit créé tant de dettes, que le 
paiement en étoit presque devenu impos- 
sible. On lui fait, ce me semble, on trop 
grand mérite de sa libéralité. Un prince , 
à moins que son caractère ne le porte à 
thésauriser , ne peut attacher de prix à 
l’argent, parce qu’il n’est point appelé à en 
gagner , mais uniquement à en jouir et à 
en dépenser. 

Les trois derniers mois de l’an i8o5 
furent sans doute une époque bien cruel- 
le pour le prince Louis j attendant avec 
une impatience sans égale le signal de la 
guerre , l’ordre de retourner dut être pont 
lui un coup de foudre. Cette époque ache- 
va d’en faire un Catilina, si l’on peut ap- 
peler ainsi un homme qui r se trouvant 
dans une situation désespérée , sacrifie à 
son intérêt particulier celui de la société' 
entière. Il se rendit le point d’appui des 
frondeurs et des me'contens, qui n’éloient. 
que trop nombreux alors j et, non content 
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de sc déchaîner contre le roi dans ses en- 
tretiens particuliers avec eux , il lui faisoit 
encore publiquement , sous toutes soi tes 
de formes, le reproche de lâcheté: comme 
s’il n’y avoit point de qualité plus essen- 
tielle pour un roi que la bravoure d un 
cornette ! Ce fut sans doute à son instiga- 
tion que les officiers des gendarmes don- 
nèrent une sérénade et crièrent Vivat an 
baron de Hardenberg , qui , comme on 
supposoit, avoit conseillé la guerre contre 
da France. Ce Vivat renfermoit pour le 
comte de Haugwitz , qui avoit dissuadé 
eetle guerre , un Pereat bien manifeste , 
et qui n’auroit pas eu besoin d’être pro- 
noncé j mais le prince, entraîné par une 
passion montée au comble et qui lui avoit 
fait perdre le dernier reste de raison, fou- 
lant aux pieds et sa propre dignité et l’opi- 
nion publique , alla , comme un polisson, 
casser les vîtres au comte de Haugvvitz. 
On ne fut pas long - temps à connoître 
l’auteur de cet attentat , aussi ridicule que 
punissable contre l’ordre et contre le re- 
pos publics j mais les choses en étoient au 
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point que, pour ne point faire de decou- 
vertes, on ne'gligeoit de faire des perquisi- 
tions, et qu’on laissoit insulter l’autorité 
royale pour ne point être forcé à desme- 
sures rigoureuses. 

Plus le délire du prince augmentoit, 
plus on voyoit augmenter autour de lui 
le nombre de ses partisans, parmi lesquels* 
on distinguoit même des savans de répu- 
tation. Je reviendrai dans la suite sur ces 
messieurs , principalement sur l’un d’eux , 
fameux pendant long-temps par sa haine 
contre Napoléon, prodige d’une érudition 
indigeste, tandis qu’il passoit pour un pro- 
dige de lumières, et l’oracle de tous ceux 
qui se laissoient éblouir par sa réputation. 
Je me contente dans ce moment de rap- 
porter une anecdote qui me paroît digne 
de passer à la postérité j car elle prouve 
l’anarchie qui régnoit en Prusse peu avant 
la dernière guerre, et elle montre que 
ceux-mêmes qui auroient dû être les plus 
fermes soutiens de l’état en e'toieut deve- 
nus les ennemis. 

En 1806, vers la mi-août, si je ne me 
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trompe, le comte d’Anlraigues alla de 
Dresde à Berlin. Qui ne connoît, le comte 
d’Antraigues, cet ennemi juré de la France 
ét surtout de Napoléon; qui 6 parcouru 
toute l’Europe pour tramer des conspira** 
lions contre sà patrie, èt Contre le gouver- 
nement de la France ? En Prusse il s’étoit 
surtout fait confloître par 9on fragment du 
dix-huitrème livfè de Polybe, qtft âvoit 
fait grande sensation. Le gouvernement de 
Prusse , contre lequel il s’étoit permis des 
invectives diffamatoires, auroit dû, mai- 
gre' son caractère diplomatique » lui inter- 
dire tout séjour k Berlin $ il l’attroit dû 
même ati mois d’août , lorsque la guerre 
contre la. France étoit déjà résolue : mais, 
pour ne point porter atteinte aux relations 
qu’on souténoit avec la Russie, On aima 
mieux faire semblant d’ignorer t’arrivée du 
comte d’Antraigues. Le comte n’eut rien 
de plus pressé à faire que d’aller voir le 
prince Louis; celui-ci l’invita pour le len- 
demain ; Frédéric AncUlon , ministre de 
culte réformé et professeur d’btstoire, et 
M. Jean de Muller, historiographe t furent 
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de la partie. On parla beaucoup pour et 
contre la probabilité de la guerre , désirée 
par tous, parce qu’aucun d’eux n’avait as- 
sez de perspicacité pour en calculer l’évé- 
nement. Le principal obstacle qui s’y op- 
posoit , ils s’acciordoient loua à le trouver 
dans le caractère du roi , que les unsétoient 
assez modérés pour appeler pacifique , e% 
que d’autres, plus furieux , nommoieot 
lâche. Tout à coup le prince Louis, fati- 
gué d’une discussion trop longue , se lève 
brusquement de son siège , et s’écrie : Si 

ce continue à se déshonorer , «1 ne 

faut pas qu’il vive plus long-temps 1 Le 
comte d’Àmraigues et Jean de Muller 
gardèrent le silence à eette sortie crimi- 
nelle , comme si elle u’eût rien contenu 
qu’ils ne dussent approuver. Ançiüonseol 
en fut révolté } il déclara nettement au 
prince qu’il ne resteroit pas dans une so- 
ciété où l’on se permettoit des propos 
pareils, et sortit de chez le prince, ne com- 
mençant peut-être qu’alors à sentir jus- 
qu’où alloit la dépravation de ses prin- 
cipes. 
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Le roi de Prusse résolut la guerre : pen- 
dant assez long - temps, la destination du 
prince resta indécise ; car on ne meltoit 
en lui que très -peu de confiance , quoi- 
qu’il s’imaginât en mériter beaucoup. Il 
eloit furieux de ne point voir son ambition 
satisfaite à son gré *. Ce fut le prince de . 
Hohenîohe qui le mit à la tête de l’avant- 
garde. Comme on lui en faisoitdes repro- 
ches, il répondit naïvement qu’il n’avoit 
pu qu’à cette condition obtenir lui -même 
l’honneur de commander une armée. Il 
est certain que, par son caractère, le prin- 
ce éloit plus propre au commandement 
du corps de réserve , ou souvent , pour 
tout sauver, il faut hasarder tout. 

Quel qu’ait été l’objet de l’entretien 
qu’il eut, le 7 octobre , avec le prince de 
Hohenîohe , il est sûr que depuis ce jour 
là il fut d’accord avec lui-même sur la né- 
cessité de sa mort. Il la hâta par sa bra- 
voure qu’il eut le défaut d’estimer plus que 
toute autre qualité, ignorant qu’un géné- 
ral qui commande ne doit point travailler 

* Voyez Bericht eines siugenzcugen. 
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des bras , mais de la têle. Sa mort a paru 
belle à beaucoup de personnes; pour moi, 
je n’y vois que la mort désespérée d’un 
égoïste, très-differente de celle d’un Cc- 
drus, d’un Curtius ou d’un Caton. 

Suppose que le 10 octobre eût don- 
ne un résultat different ; suppose' que 
le i 4 n’eut point été un jour de défaite 
pour les Prussiens j supposé meme qu’ils 
eussent repoussé les François derrière le 
Rhin : qu’en seroit-il arrivé pour la bran- 
che régnante de la maison de Brande- 
bourg ? Tant de bonheur , j’en suis sur , 
auroit préparé sa chute. Les princes de la 
maison Ferdinand auroient dépouillé tout 
respect pour les lois; ils auroient mis, sur 
le compte de leur bravoure, les succès des 
armes prussiennes : descendans dégénérés 
de ces anciens Germains qui se faisoient 
une religion inviolable de respecter, de 
défendre leur roi, et d’attribuer à sa gloi- 
re ce qu’ils avoient eux-mêmes fait d’é- 
clatant * , la guerre traînant nécessaire- 

¥ Jam vero infâme in omnem vitam ac probrosum, su- 
perstitem piincipi suo e* acic récépissé j ilium defendere, 
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nient en longueur dans la supposition que 
nous avons faite , Frédéric Guillaume m , 
étant moins propre à lutter avec la bon- 
ne qu’avec la mauvaise fortune, le prinçe 
Louis Ferdinand montoit sur le trône de 
Prusse, Et quel eût été le sort de cette 

monarchie, gouvernée par le 

S ,.? Auroit-on oublié.. ,.?Lui* 

même , auroit-il renoncé à ses goûts fa- 
voris, réprimé sa fougue, remplacé tous 
ses défauts parla gravité, la sagesse , l’ac- 
tivité, la tempérance de Frédéric ij? Et 
comment l’auroit-il pu, lui, qui ne savoit 
vivre que dans l’exaltation? Ce n’est ici 
qu’une hypothèse, je le sais j mais j’invite 
les partisans du prince Louis, dont le 
nombre est toujours as6e? considérable, à 
réfléchir sur cette hypothèse. Souvent il 
y a beaucoup de vrai dans les songes, il 
ne faut que Je don de les analyser. 

Voici le détail des circonstances de sa 

mort, d’après les relations les pins authen- 

' * 

taen, sua quoque fortia facta glori* ejus awignare, prœ- 
cipuurn sacramentum est. Taçi'WJS de mçribus Çerra. 
cap. xiv. 


Digitized by Google 



( $7 ) 

tlqju.es que bous avons pu recueillir. Per- 
suadé qu’il n’y a voit de salut que dans une 
offensive vigoureuse , le prince ne compre- 
noit pas que ce système n’étpit plus, et 
ne pouvoit.plos être celui de la Prusse. Il 
brûloit de combattre lorsque le 9 d’octo- 
bre , vers le 6oir, le colonel de Rabenau 
lui fît annoncer que l’ennemi avoit dé- 
busqué les chasseurs prussiens de Hohe- 
neiche qu’il avançoit sur la roule de 
Gra effentlial, et qu’il paroissoit avoir l’in- 
tendon d’attaquer vigoureusement le len- 
demain matin les postes de Saalfeld. Le 
prince résolut de les défendre; car il croyoit 
que l’ennemi porter oit ses forces princi- 
pales contre l’aile gauche des Prussiens, et 
que, cherchant moins à repousser qu’à 
tourner ces postes, il ne feroit sur eux 
qu’une fausse attaque ; il étoit persuade' 
d’ailleurs qu’un mouvement rétrograde de 
sa part pouvoit faire éehouer le dessein 
qu’il supposoit au prince de Hobenlohe 
d’avancer du côté gauche ; et il croyoit qu’il 
n’y avoit point, pour aller à Neustadt et 
à Triptis, de meilleure <rou te que parÔaal- 
feld. Il donna donc ordrç à ses troupes, a$- 
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sez dispersées jusqu'alors, de se reunir 
sur le terrain entre Rudolsiadt et Schwar- 
za .Cepen dantil n’en voya point au quartier- 
general du prince de Hohenlohe annoncer 
la résolution où il etoit de défendre les 
postes de Saalfeld : faute inexcusable 
que lui fit commettre , ou la crainte 
qu’on ne: fut d’un avis contraire , ou ce 
désir de se distinguer qui lui inspira trop 
de confiance en lui-même. Du reste ses 
dispositions furent telles qu’elles dévoient 
être. Il chargea le général de Schimmel- 
fennig de rester près de Pœsneck avec 
cinq escadrons de son régiment, pour cou- 
vrir le flanc gauche du corps: pour cou- 
vrir le flanc droit, le général Pellet reçut 
ordre de se poster à Blankenbourg avec 
son bataillon de fusiliers, avec trois esca-' 
drons de hussards saxons et avec la moitié 
de l’artillerie, a chevai de Gaùse. 

Le 10 octobre, de grand matin , le 
prince monta à cheval et se rendit à Saal- 
feld, pour diriger lui- même la défense de 
ce poste important. Le capitaine de Va- 
lentini, qui l’y avoit précédé, avoit trouvé 
que tout éloit disposé suivantles ordres du 
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prince. Neanmoins celui-ci , pour donner' 
plus de renfort à l’artillerie; fit avancer en- 
core quatre bataillons saxons desrégimens 
de l’électeur et du prince Xavier, et quatre 
escadrons de hussardssaxons. Aneuf heures 
du matin les François sortirent du débou- 

9 

che' de GræfFéntlial et repoussèrent les 
chasseurs prussiens j aussitôt le prince se 
rendit au poste avance devant la ville ; et , 
croyant que le flanc gauche de ce poste 
manquoit de cavalerie, il ordonna aux 
hussards saxons, qui venoient d’arriver, 
de traverser Saalfeld et de se ranger de- 
vant la ville. Il lit reculer les postes aven- 
turés des chasseurs , afin d’enhardir V en- 
nemi ( ce sont ses propres termes) j et afin 
de lui préparer une déroute plus certai- 
ne encore , il plaça eh embuscade deux 
pièces de canon de la demi-batterie de 
Gause. 

Protégée par les hussards et par les ti- 
railleurs répandus devant le défilé, l’in- 
fanterie fran çoise en déboucha. La batterie 
de Riemann commença le feu, etlesFran- 
çois faisant aussi avancer leur artillerie , 


Digitized by Google 



( 6o ) 

on se bauil assez chaudement sur ee point. 
On dit que pendant cette crise quelques 
adjudans du prince furent d’avis , ou de 
donner une prompte attaque, afin de re- 
pousser l’ennemi dans le défilé , ou de re~ 
noncer tout à fait à ce projet de défense 
mal concerte'. Mais le prince, qui ne péné- 
troit poiot encore les desseins de l’ennemi, 
voulut lui donner le temps de les mani- 
fester davantage. Ce ne fut que lorsque les 
hussards saxons eurent souffert considéra’* 
blement de l’artillerie françoise , qu’il con » 
sentitàleur faire repasser la ville, en ordon- 
nant qu’ils se rangeassent en colonne dç^* 
van.t la porte opposée. En même temps on 
sauva le magasin de Saalfeld; etle prince, 
voyant bien maintenant qu’il n’y avoit 
point de temps à perdre, envoya une or-f 
donnaqce annoncer au dqc de Brunswick 
et au prince de Hohenlohe qu’il en e'toit 
aux mains avec l’ennemi : nouvelle qui 
arriva beaucoup trop tard. 

Cependant les François , rangés en co- 
lonne , marchoient sur les hauteurs de la 
rive gauche de la Saale , et déjà leurs ti- 
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railleurs s’avançoient jusqu’au pied dé ces 

collines. Craignant d’ètre tourné, le pfiuce 

renforça le flâne droit du bataillon de Ra* 
* 

benau par quatre bataillons saxons qui se 
rangèrent vis-à-tiede l’ennemi. Pour pro- 
téger le flanc droit de son corps , il lit avan- 
cer le général Revilacqua jusque sur la hau- 
teur entre Gobra et Umertrirbarch avec 
trois bataillons d’infanterie, trois escadrons 
de hussarde et la batterie Hoyer. Le batail- 
lon Muflling, quoique restant à Sohtvarza, 
reçut ordre d’envoyer par un peloton ses 
canons de régiment , et d’occuper le pont 
de la Ôaale près de Rudolstadt. Il fut en- 
joint au général Pellet, posté près de Blan- 
kenberatg , de foire avancer de fortes pa~ 
trotiillés sur tous les chemins conduisant 
à Gracffetnhal et à Hoheneiehe, et d’en- 
tretenir communication avec le bataillon 
Muffling près de Schvfarssa et avec le gé- 
néral Bevilacquâ. Après avoir pourvu ainsi 
à la sûreté de ses deux flânes, le prince ré- 
solut de tenir ferme dans sa position , jus- 
qu’à ce que l’ennetni eôt manifesté davan- 
tage ses desseins. 
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Ils lie restèrent plus long-temps incer- 
tains. Le feu des tirailleurs Iran cois éclair- 

« * 

cissant beaucoup la cavalerie saxonne de 
l’aile droite, le prince, pour le faire taire, 
ordonna une attaque légère sur cette co- 
lonne françoisequi sur 1^ fauteur opposée 
se dirigeoit toujours à gauche. Pour cet 
effet il commanda aux hussards saxons, 
rangés de l’autre côté de la ville , de se 
réunir aux trois escadrons Schimmelfennig 
et d’avancer en échelons contre l’ennemi, 
précédés par quatre bataillons saxons. Les 
François répondirent à cette attaque par 
un feu redoublé des tirailleurs; tandis que 
leur colonne, sans se troubler, avançoit 
sur la gauche ; et si elle sembloit quelque- 
fois se replier vers la montagne , elle-me 
faisoit que renforcer ses têtes, pour me- 
nacer d’autant plus sérieusement l’aile 
droite des Prussiens. Aussitôt que le prince 
s’en fut aperçu, il fit cesser l’attaque, me- 
sure d’autant plus nécessaire que tous les 
régimens saxons ne faisoient pas leur de- 
voir aussi bien celui de l’électeur. Les 
François ne suivirent que de loin le front 
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du corps qui sc retiroit. Us inquiétèrent 
l’aile droite desPrussiens par des tirailleurs, 
qui leur tuèrent beaucoup de monde et qui 
pénétrèrent jusqu’à Gobra. Les tirailleurs 
et une compagnie du régiment Muffling 
ne suffisant point pour les en débusquer, 
le régiment de l’électeur fut commandé 
pour cet effet , et réussit à les chasser à 
coups de baïonnette. 

En attendant, le princese disposoità une 
retraite en forme. Un bataillon du régi-, 
ment de l’électeur tint le village d’où les 
tirailleurs vc noien t d’être chassés; les autres 
bataillons saxons se retirèrent, en cou- 
vrant leur aile gauche de la Saale ; le gé- 
néral Bevilacqua resta à sa place afin de 
protéger l’aile droite de la retraite. Pour 
commander lui-même la retraite de l’ar- 
tillerie et des fusiliers , le prince traver- 
soit au grand galop les rues de Saalfeld , 
lorsqu’il rencontra les chasseurs et les fu- 
siliers qui, venant d’être mis en fui te, avoient 
à peine eu le temps de barricader les portes 
devant l’eD"'$nii. Le prince les posta au dé- 
bouché du chemin creux qui conduit à la 
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tille, et les quitta pour ordonner , que Par- 
ti lier ie , escortée par les bataillons de Ra- 
benau et de Rulile, fût transportée à Go- 
bra. A cette occasion il s’arrêta beaucoup 
plus loog-iemps qu’il fi’anroit faHu au- 
près d’tm canon dont Pesetas éloit casse, 
et qu’il petsistoit à vouloir sauter malgré 
cela. 11 exposa te tout, pottr sauter une 
partie ( et encore quelle partie ! ) de ce 
tout, paroe qu’on se fait un point d’hon- 
neur de ne point laisser tomber de canori 
entre lés mains de Peniiëttii. T’ont ce qu’on 
peut dire pour l’exeuser, c’est que le péril 
ne parotssoit point encore aussi pressant 
alors, qu’il le détint bientôt après. 

• Vers les t'tois heures de l’après-midi la 
batterie se mit en marche vers Gobra; elle 
passoh le défilé <m deçà de Saalfeld , ex- 
posée à one grête de boulets de carton et 
de grenades que les François faisoient 
pleuvoir sur cite; lorsque d’un ravin entre 
Gobta et Jftrkêflhâ'itt déboucha une co- 
lonne de cavalerie Françoise , qtii se rangea 
dans la longueur d’un régiment , sur dent 
rangs de profondeur. G’étdictit des hus- 
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sards bleus et rouges. Le prince ne les eut 
pas plutôt aperçus , qu’il se disposa à les 
charger avec ses hussards. Deux pièces de 
4a batterie à cheval de Ganse, qui se trou- 
ve» lent près de 4 , furent destinées à donner 
plus de vigueur à cette attaque. Malheu- 
reusement le bas-officier qui les corn m an- 
doit , a voit tellement perdu la tête , que 
par les plus fortes instances on ne put ni 
obtenir de lui qu’il avançât , ni l’engager 
à faire feu ; tandis qu’on en ètoit encore à 
marchander avec lui, la cavalerie françoise 
charges fe premier bataillon du régiment 
de l’électeur. Quelque violent que fût le 
choc, les Saxons lesou tinrent de sang -froid, 
et Unirent par le repousser. Dans ce tnor 
ment le prince mena les hussards saxons 
et prussiens contre l’ennemi. Celte attaque 
ne pou voit manquer de réussir, si elle eut 
été faite avec prudence.et avec ordre. Mais, 
loin delà, quelques escadrons isolés, de** 
vançant.les autres , se- précipitèrent sur les 
François; repoussés par un ennemi pins 
nombreux, ils entraînèrent dans leur fuite- 
peux qui les suivoient. Il en résulta uu* tel 

5> 
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désordre , que lesFrançois confondus avec 
les Prussiens , passant à côté de Gobra, 
les chassèrent jusqu’à Scbwarza. 

Le prince , voyant que la victoire se dé- 
claroit pour les François , soit qu’il n’ait 
point voulu survivre à la défaite de son 
corps , soit qu’il eût depuis long- temps ré- 
solu de mourir ( supposition rendue vrai- 
semblable, et par sa situation entière et par 
la tristesse avec laquelle il avoit pris congé 
de ses amis ) ; soit enfin qu’il pensât , par 
un dévouement généreux , rallier ses hus- 
sards en déroute ; le prince , dis-je, s’arrê- 
tant jusqu’à ce qu’il fût entraîné par la 
mêlée , se vit bientôt environné de hus- 
sards françois : il refusa avec mépris d’ac- 
cepter, de la main des vainqueurs , le don 
de la vie qu’ils lui offrirent. Aussitôt une 
balle de pistolet lui passe la poitrine ; il 

tombe à la renverse de son cheval et les 

* 

ennemis se jettent sur son corps avec des 
cris de joie : les amis fidèles qui l’envi- 
ronnoient saisirent ce moment pour se 
sauver. 

Enterré dans l’église de Saalfeld , ses 

s 

r 
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cendres reposent à cote de ceux d’un vail- 
lant prince de Saxe’-Cobourg , mort au 
service d^Autriche dans la guerre contre 
les Turcs. Par ordre de la dudiesse de 
Cobourg, une couronne delaurier fut pla- 
cée sur son front. Beaucoup de personnes 
coupèrent des boucles de ses cheveux, 
tristes souvenirs d’un jeune prince dont 
:on admiroit la mort parce qu’on n’avoit 
point connu sa vie. i 
, _ Ainsi mourut un prince doue' des plus 
belles qualités qui , si la nature l’eût desti- 
né au trône, en auroit peut-être fait l’or- 
nement ; mais , héritier d’un prince puîné’, 
resserré dans une sphère trop étroite , il 
fut victime de l’excès d’une force dispro- 
portionnée à l’activité qui luie'toit permise. 
Il ne pouvoit se sauver qu’en se réfugiant 
dans les régions de l’art et de la science : 
lui-même paro4t l’avoir senti ; car il prit 
plusieurs fois l’essor pour s’y élever ; mais, 
gâté par sa première éducation, il man- 
qua d’haleine pour y parvenir. Avant qu’on 
n’ait découvert les véritables principes de 
l’éducation des rois , ceux de l’éducation 
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des princes puînés resteront un mystère, 
et l’on ne pourra former de ces princes 
que des voluptueux ou des rebelles. 

Dans l’histoire entière , je n’ai point 
trouve de prince qui ait une ressemblance 
plus frappante avec le prince Louis , que 
Nicèphore Diogène, dont la fameuse Anne 
Comnène, dans l’histoire de son père, nous 
décrit d’une manière si intéressante la vie 
et les malheurs. Le sort du prince Louis 
né poüvoit être précisément le meme ; 
mais comme la catastrophe en devoh né- 
cessairementêtre tragique, supposonsqu’il 
eut perdu les yeux comme Nicephore 
Diogène ; guéri par ce malheur de toute 
ambition militaire , n’auroit - il pas peut-- 
être, comme ce prince, au lieu de ce monde 
extérieur , où il se trouvait si fort à l’étroit, 
çréé au-dedans de lui-même un monde in- 
térieur et infini ? * 
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Levin de Gcusau , lieutenant général et 
chef de l’état-major. 

Ji: conseillerai la guerre, disoit l’Àthé- 
nien Phoçioo , dès que je verrai les vieux 
generaux capables de commander, les jeu.- 
ncs officiers sachant obéir, les riches prêts 
à sacrifier leurs biens, et les pauvres dis- 
posés à prêter leurs bras pour la défense 
de la patrie. Voilà ce qu’on pouvait dire 
aussi lorsque la Prusse entreprit la guerre 
contre la France ; voilà ce que tous les 
Prussiens clairvoyans ont sans doute ,reV 
pété bien des fois. 

Xelfeutenant général de Çeusauétoit âgé 
de soivaute-onze ans, au commencement dp 
la guerre contre la F rançedl étoitalors chef 
du génie et chef de l’état-majorJa première 
de ces charges étoit aussi difficile qu’im- 
portante - y dans la seconde , ses fonctions 
consistoient dans un détail très-compliqué 
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et très-pénible j elles auroient pu être sim- 
plifiées, si le projet d'une réforme de l’é- 
lat-inajor , présenté en 1 802 , eût été adop- 
té. Et pourquoi ne le fut-il point ? C’est 
que le général de Geusau préféroit des 
formes incommodes, mais dans lesquelles 
il avoit vieilli, à des formes plus aisées et 
plus simples, mais auxquelles ilauroitfaliu 
s’accoutumer. Ainsi , des Volontés parti- 
culières ont toujours exercé des influences 
pernicieuses, et ne cesseront d’en exercer 
que lorsque les corps administratifs seront 
organisés d’après de meilleurs principes. 

Le lieutenant général de Geusau fut un 
bravd officier dans sa jeunesse : né en Tliu- 
ringue , placé dans le régiment de Kreu- 
sen, il fit toute la guerre de sept ans. L’ar- 
deur avec laquelle il y combattit pour la 
gloire de Frédéric, ne resta point sans ré- 
compense. La guerre finie , le roi l’admit 
dans sa suite , distinction qu’il méritoitpar 
ses* connoissances : ce fut alors qu’à Post- 
dam il se voua avec Hertefeld , Knoblauch 

* r 

et plusieurs autres amis , à l’étude des 
sciences militaires ; ils fournirent même 
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plusieurs articles dcce genre à la Bibliothè- 
que universelle allemande, publiée alors 
par le libraire Nicolai; mais ils faisoient 
un mystère et de ces études et surtout de 
ce dernier travail ; soit qu’ils craignissent 
la jalousie de Frédéric il , qui d’ailleurs 
n’aimoit pas que les idées militaires fussent 
portées devant le public ; soit que, le li- 
braire leur payant leurs morceaux , le mé- 
tier d’auteur leur parut un métier qui dé- 
rogeoit à la noblesse. Cependant, Geusau 
négligea tout à fait le génie ; car il étoit , 
malgré ses connoissances , de ces esprits 
peu vastes qui méprisent ce qu’ils ne peu- 
vent embrasser. 

Après la mort de Frédéric II, Frédéric 
Guillaume il lui donna la patente de co- 
lonel et d’adjudant-major de l’infanterie. 
Quoique ce poste lui assignât une sphère 
d’activité très-convenable, il s’en dégoû- 
ta pourtant à cause des relations où il se 
trouvoit avec Bischoflswerder , et deman- 
da brusquement son congé , imprudence 
qui l’auroit mis dans de fâcheux embarras, 
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si Frédéric Guillaume il, menant à part 
tonte rancune, ne l’eût fait, en 1790, 
néraj-major et chef de l’état- major. Di 7* 
recteur du premier departement du col- 
lège de guerre, il étoit charge de tput ce 
qui concerne l’infanterie. En 1793, il fut 
encore nommé directeur du quatrième dé- 
partement du college de guerre qui régla 
tout ce qui concerne ]e corps de génie et 
ceîuides mineurs. Dans cette même année, 
il reçut l’ordre de l’Aigle ftouge j l’année 
' suivante , il remplaça le généra) de Çrœr 
ben dans la direction du cinquième et du 
huitième départe mens du même college, et 
se démit alors de la direction du premier 
département. Comme cliçf du départe- 
ment militaire, du directoire général, et 
comme directeur des caisses de guerre , il 
put séance dans le conseil d’état, mais sans 
avoir le titre de ministre. J£n 1 796 , F ré- 
déric Guillaume 11 Je fit lie,ut en ant géné- 
ral : cédant alors le département militaire 
au général d e J^annewni'f, il resta chef de 
l’état-maior et fut nom^é inspecteur de^ 
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forteresses dans les états du roi de Prusse, 
postes qu’il remplissoit au commencement 
de la guerre contre la France. 

Yoilà l’histoire abrégée d’un homme 
auquel on avoit confié en partie le sort de 
la monarchie prussienne, en lui confiant 
les branches les plus importantes de l’ad-, 
minisiration militaire. S’il ne se faisoit 
point de changemens dans le monde , le 
général de Geusau seroit toujours resté au 
niveau de son poste ; mais il ne fut plus 
✓ rien dès qu’on eut commencé en France 
à faire des innovations et des^réformes à - 
l’art de la guerre. L’âge, cet ennemi cruel 
des hommes sans génie, se conjura avec 
les circonstances et réduisit à un pur mé- 
canisme toutes les opérations de son es- 
prit : qu’on ajoute à cela que le général 
Geusau n’avoit jamais étudié les fortifica- 
tions. Il est vrai qu’il faisoiL faire tout le 
travail de ce genre par un, nommé Hart- 
mann $ mais malheureusement le repré- 
sentant manquoit de génie tout comme le 
représenté j et comme ils trouvèrent un 
antagoniste d’un esprit supérieur dans la 
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personne du général- major Lindner, cet 
antagonisme suffit pour rendre l’art des 
fortifications stationnaire en Prusse. 

Puisque j’ai fait mention du general de 
Lindner, je ne puis m’erapèckcr d’en dire 
quelques mots pour le faire connoîlre da- 
vantage au public : Lindner étudia dans 
sa jeunesse en théologie, à l’universile de 
Kœnigsberg ; c’éloit pendant la guerre de 
sept ans. Les Russes y faisant chanter un 
Te Deum , il donna un soufflet a un pro- 
fesseur qui paroissoit s’en réjouir; chassé 
à cause de cela de l’université, il alla à 
Berlin et devint secrétaire du comte d’An- 
haît, dans un temps où l’esprit de cet of- 
ficier étoit encore dans toute sa vigueur. 
Initié par les occupations de ce poste dans 
les affaires militaires, il commença par des- 
siner des plans. Passant de là à l’élude de 
la fortification , il s’y voua avec tant de 
succès, qu’il fut placé dans le génie, où il 
passa pour un des officiers les plus habiles. 
11 a présenté d’exceliens projets pour le 
perfectionnement des fortifications, mais 
qui malheureusement n’ont paséléadppiés, 
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parce que Gcusau et Hartmann , ses anta- 
gonistes déclarés , leur refusoient leur ap- 
probation. C’est à cause de celte opposi- 
tion insensée que les fortifications de Cosel 
n’ont point été achevées, quoique le roi 
eût déjà assigné les sommes nécessaires 
pour cet elfet. 

On imagine aisément l’influence que 
l’esprit borné d # e Geusau dut avoir sur les 
opérations de la dernière guerre. Si dès le 
commencement l’armée manqua de vivres 
et de munitions, c’est à lui qu’il faut l’im- 
puter. La boulangerie étoit si mal mon- 
tée , que le corps de Hohenlohe manquoit 
• sans cesse de pain. Outre cela, on avoit 
fait de si mauvaises combinaisons , qu’un 
parc considérable d’artillerie avoit ordre 
de partir de Breslau , le lendemain de la 
bataille de Jéna. Une faute plus grave en- 
core pour un ministre de la guerre ( car 
c’est ce qu’il- étoit, sinon par le titre, du 
moins par les fonctions ), c’est qu’il avoit 
entièrement négligé les hôpitaux militai- 
res. Livrés à la discrétion du vainqueur, 
les blesses et les mutilés , restés sur le 
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champ de bataille, a Jénaetà Auerstaedt, 
se sont sans doute trouves dans une situa- 
tion moins fâcheuse qu’ils ne l’aiiroient. 
été si les Prussiens avoient gagne ces ba- 
tailles. 

Un chef essentiel d’accusation contre 
le général de Geusau , c’est encore l’état 
des forteresses dans la dernière guerre : 
elles e'toicnt si mal approvisionnées , et 
les fortifications éloient’ tellement tom- 
bées en décadence, qu’il faut, sinon ab- 
soudre , du moins excuser ces comruan- 
dans dont on s’est tant plu à exagérer la 
lâcheté. Magdebourg même , celle forte- 
resse importante, éloit en si mauvais état, 
qu’il auroit fallu un Bayard pour la défen- 
dre long-temps. Peut-être le général Geu- 
sau sait-il répondre à toutes ces inculpa- 
tions; peut-être même sa vieillesse doit- 
elle suffire pour l’excuser. Mais en a-t-on 
moins raison de dire qu’il remplissoit très- 
mal son poste de chef de l’état-major et 
du corps du génie; et que, par défaut 
d’activité et de lumières , il a été cause' en 
pprtie de la chute de l’état et des mal- 
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heurs de ses liabitans ? Qu’on ne dise pas 
qu’il ait été traître envers son roi et en- 
vers sa patrie j ni lui ni aucun autre géné- 
ral de l’armée prussienne ne l’a été j mais 
ce qu’on pourra dire avec vérité , c’est 
que son patriotisme stérile tenoit plus de 
l’égoïsme que de l’amourj l’amour est tou- 
jours productif, c’est là son caractère , 
c’est même le caractère de toute vertu. 
Jusqu’à quand appellera- 1- on vertu une 
probité purement négative, qui ne con- 
tientaucun germe d’activité? Elle ressem- 
ble à la chasteté monacale, et doit, aussi 
peu que celle - ci , être honorée d’un si 
beau nom. 


VI. 

U adjudant général de Kleist . 

Le général Geusau n’étant pas, comme 
nous avons dit, au niveau de son poste 
de ministre de la guerre, il eût été néces- 
saire que l’adjudant général remplît d’au- 
tant mieux les fonctions du sien. Mal lieu-.. 
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reusement pour la Prusse , le colonel de 
Kleist avoit aussi peu de génie que d’élu- 
de. Dans sa charge importante, il ne se 
distingua que par son exactitude et par 
son amour pour le travail, sans être ca- 
pable de conceptions étendues et sans sa- 
voir donner des impulsions rapides. En 
un mot, c’éloit moins un bon militaire 
qu’un bon chef d’un bureau militaire. Ce 
genre de mérite auroitpu, sous Frédéric ir,- 
rendre sa carrière aussi glorieuse qu’utile ; 
mais il ne sufîisoit plus sous Frédéric Guil- 
laume Iïl. Sous un gouvernement pareil, 
la position du colonel Kleist a dû être 
quelquefois bien pénible ; un brave et di- 
gne homme comme lui, qui voit très-bien 
ce qu’il y a à faire j comment ne souffri- 
roit-il point , lorsqu’enlraîné par la force 
des choses il fait justement le contraire et 
qu’il est obligé de se dire : Meliora video 
proboque , détériora sequor. C’est un vé- 
ritable tourment de porter en soi - même 
l’idée du bon et du Vrai , lorsqu’on trouve 
dans sa propre foiblesse ou dans les cir- 
constances des obstacles qui empêchent 
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de la réaliser. Dans le poste (Tadjndam 
général (qu’il a quitte, à ce que j’ai appris ) r 
le colonel dé Kleist n’a rien fait qui mé- 
rite de passera la postérité. Je dois dire 
cependant, pour être impartial dans ces 
mémoires , que, par son bon sens natn*- 
rel , M.. de Kleist voydit quelquefois plus 
loin que les prétendus politiques de Prus- 
se, 1 Je finirai par rapporter ou trait qui le 
prouve. . "t'q . n-b î.: J ii r>î v alj -ta 
-n La guerre contre la France était réso- 
lue ; les préparatifs se faisoiont' de toute 
part; jléjà même une partie de l’armée 
prussienne déliloit Ters PElbe et la Saale, 
et cependant la mésintelligence entre la 
Prusse et la Suède subsistait toujours. Le 
.comte de.IJaugwitz nc^ se ..-doutant point , 
à cç qu’il paroit , que, pour attaquer avec 
succès un ennemi, il n’en faut point avoir 
un autre derrière soi î dans une 1 de ces 
conférences qui; dans l’été de 1 806, se 
tinrent è Clïfcrlottem bourg, le colonel de 
•Kleist ; s’adressant tout à coup au minis- 
tre de Hartgtyîlz, lui dit : Où en soinmes- 
nous avec la Suède*? Cctié question dééon- 
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certa tellement le ministre des affaires 
étrangères, qu’il ne sut que répondre ; et 
l’on pense bien que M. de Kleist y ajouta 
un raisonnement pour faire sentir encore 
mieux a ce parfait politique l’imprudence 
dont il se rendoit coupable. Cependant, 
les batailles de Je'na et de Auerstaedt 
étoient perdues, que les relations avec la 
Suède n’e'toient point encore fixées; et le 
corps de Hohenlohe, poursuivi par les 
François surla route de Steltin, dut crain- 
dre de se porter vers Slralsund. 
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VII. 


Joachim ÏFîchart de Mœlllendorf, grand 
maréchal , gouverneur de Berlin , etc . 

, • • i ■ • ». * 

Pour être justç envers le vieux maré*- 
çbal de Mœllendorf, commençons par 
dire qu’il désapprouvoit la guerre contre 
la France. .Cette désapprobation est plus 
constatée que ne le sont les causes dont 
^elle pouvoit. re'sulte. Peut-être l’âge lui 
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lenoît-il lieu de sagesse; on peut suppo- ' 
ser, du moins, qu’à quatre-vingts ans on 
n’aime plus assez la guerre, pour lui sacri- 
fier la jouissance tranquille des honneurs 
et des agrémens attachés à des postes éle- 
vés, et pour exposer, de gaîté de cœur, 
à ses hasards tout le fruit d’une longue 
carrière. Ce ne fut que lorsqu’il ,vit la 
guerre résolue, qu’il demanda d’en parta- 
ger l’honneur et les périls. Cependant il 
paroît que son esprit étoit plus occupé de 
ces périls que de cet honneur , puisqu’il 
déclara, comme on dit, au roi , que tout 
ce qu’il de'siroit, c’étoit de finir sa car- 
rière en tombant aux yeux de son mo- 
narque. -, 

Elevé et crée', pour ainsi dire, par Frc-' 
déric xi, le maréchal de Mœllendorf est 
toujours resté ce que ce grand roi avoit 
fait de lui, et ne s’est jamais familiarisé 
avec les changemens àrrivés dans l’art de 
la guerre. Il a livré des batailles et gagné 
des batailles; mais ce fut à une époque où 
un génie éminent n’avoit point encore en- 
chaîné la victoire aux drapeaux françois. 1 
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• Il cioit en possession d’une ancienne gloi- 
re , qui se soulcnoit d’elle -même, sans 
qu’on exigeai de lui de nouvelles preuves 
de ses lalcns militaires ; et il devoil crain- 
dre d’être appelé à en donner, parce qu’un 
vieillard est peu capable de ces combinai- 
sons rapides qui déconcertent celles de 
l’ennemi. Rester à Berlin , comme gou- 
verneur de cette ville , c’étoil s’exposer à 
de grands embarras, au cas que les: (Fran- 
çois y entrassent : car il n’est pas donné à 
tout le monde de se tirer d’affaires, en de 
pareilles occasions., avec autant de gloire 
que ce malheureux ministre général de 
Schoulenbourg. 

Il y eut un temps où les destinées de 
‘l’Europe se trouvèrent entré les mains, 'de 
Mœllendorf. Ce fut 6111794, lorsqu’après 
avoir chassé des Pays-Bas J es An glois, les 
Autrichiens ët les Hollandois, lés -Fran- 
çois ruénaçôieni la Hollande. On l’avertit 
alors que In conquête de ce pays seroit de 
là dernière importance pour: la continua- 
tion de la guerre continentale ; mais il 
étoit tellement étranger à tout ce qu’on 
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appelle politique, qu’il ne le sentit point, 
cl il fut frustré de la gloire d’avoir décidé 
du sort de l’Europe. D’ailleurs, il étoil las 
de la guerre; et l’adjudant, dans lequel il 
mettoit le plus de confiance , avoit fait , 
avec de certains Juifs berlinois, des con- 
trats qui ne permettoient point une promp- 
te expédition en Hollande. Qu’elles sont 
petites quelquefois les causes dont l’in- 
fluence incalculable décide du sort des na- 
tions ! 

Le croiroit-on jamais, qu’un maréchal 
de Prusse ait été assez mauvais politique, 
pour n’avoir pas la moindre idée désin- 
térêts du continent de l’Europe? (Je n’ai 
pas besoin d’avertir, je crois , que je parle 
ici des intérêts de l’Europe dans le sens du 
système de l’équilibre politique , qui , 
en 1794, n’étoit point encore détruit , et 
auquel , sans en saisir l’esprit , on tenoit 
alors généralement). Mais ce qu’on s^ima- 
gineroit encore moins, c’est que l’adju- 
dant de ce maréchal ait pu passer avec des 
Juifs des contrats qui n’auroient de vali- 
dité que pour de certaines provinces, et 
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qui enfermoient l’armée dans les bornes 
de ces provinces! Qu’on suppose l’armée 
des Anglois et des Hollandois recevant 
un renfort considérable, commandée par 
un général expérimenté, livrant, sur les 
bords de la Meuse , une bataille qui forçât 
à la retraite les François commandés par 
Pichegru et Moreau, qui, certainement, 
n’étoient pas des hommes extraordinaires; 
qu’on suppose, en un mot, la conquête 
de la Hollande empêchée; qu’on se rap- 
pelle l’état où se trouvoit la France; qu’on 
songe que le directoire n’avoit pas la moin- 
dre garantie de son existence, et qu’on cal- 
cule la direction que les événemens au- 
roient prise alors! Je prétends que de tous 
ceux que nous avons vus se Succéder Je* 
uns aux autres en Europe, il n’en seroit 
arrivé aucun, et que l’étal dé cette partie 
du monde seroit tout à fait différent. Qui 
ne s’écriroit ici, pénétré d’un sentiment • 
religieux : ô mon Dieu , que votre volonté 
se fasse d’ici à jamais ! 

Le maréchal de Mœllendorf n’e'toit 
point destiné à marquer des bornes à la 
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révolution françoise , et à conserver l’an- 
cien ordre social en Europe. En conve- 
nant que ce fut principalement la con- 
quête de la Hollande qui affermit en Fran- 
ce la convention nationale , et qui rendit 
plus décidée la tendance anti-féodale de 
la révolution : comment ne s’étonneroit- 
on point que la politique bornée d’un ma- 
réchal prussien de race noble, et la cupi- 
dité de quelques Juifs berlinois préparè- 
rent cette révolution de l’ordre social en 
Europe , en vertu de laquelle il n’y aura 
bientôt plus ni nobles, ni Juifs! 

Que l’homme sait rarement ce qu’il 
fait! Le maréchal de Mœllendorf , en sc 
refusant à la conquête de la Hollande , au- 
roit-il cru que ce péché d’omission entraî- 
neroit après lui l’annulation des privilèges 
héréditaires? Et les fournisseurs juifs l’a ti- 
roient-ils pensé alors , que les pratiques 
illicites de leur nation subiroient une ré- 
forme qui commenceroit en 1806 à Paris? 
La providence divine se serYoit de ccs 
foibles inslrumens , et elle laissa le soin à 
la perspicacité de l’homme de chercher , 
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après plusieurs années révolues , la route 
qui l’avoit conduite an but. 

La conjuration de Pichegru éclioüa dans 
Pétc t8o5 : la rive gauche du Rhin fut con- 
quise en Italie $ et l’homme qui la con- 
quit , en déclarant, peu d’années après, 
le véritable but de la révolution francoise , 
écrasa tout ce qui pouvoit encore songer 
à faire résistance. 

J’ai, rapporté plus haut que , le i4 d’oc- 
tobre , le maréchal de Mœllendorf mon- 
tra une précipitation de jeune homme , 
qui l’emporta sur le sage conseil du duc 
de Brunswick, et qui contribua beaucoup 
à l’issue malheureuse de la bataille. Les 
événemens de celle journée le forcèrent 
de se retirer à Erfurt ; il capitula dans 
cette place impossible à défendre, et, pri- 
sonnier de guerre sur sa parole d’honneur, 
il revint à Berlin , dans le même temps à 
peu près où Napoléon y fit sa glorieuse 
entrée. L’empereur honora la vieillesse 
du maréchal , il lui continua sa pension 
entière et l’admit à sa table et à ses con- 
certs : seul exemple d’un général prussien 


Digifaed by Google 



X «7 ') 

que les François aient jugé digue de leurs 
égards. 

L’estime que le vainqueur paroissoit 
faire de lui, auroit augmenté celle de ses 
concitoyens , si dans la ealamilé publique 
il eût montré une âme moins étroite. Mais, 
quoiqu’il ait une fortune très- considéra- 
ble , il refusa , avec tout l’égoïsme d’un 
privilégié , de partager les charges de la 
guerre, en logeant les militaires I ran cois. 
Il alla même jusqu’à menacer le bureau 
des logemens, qui , ne le considérant plus 
comme gouverneur de Berlin , mais com- 
me citoyen de cette ville , avoit assigné 
quelques officiel -s françois sur sa maison. 
Mais , ce qui est plus scandaleux encore 
pour un vieillard de quatre-vingts ans, 
c’est qu’il se soijt vu forcé de protester pu- 
bliquement contre l’accusation d’avoir ac- 
caparé des blés , ou du moins , d’avoir 
favorisé un trafic aussi odieux. Encore ne 
sait-on pas si celte protestation s’accor- 
doit avec la vérité. Il se peut que , dans le 
temps où il la faisdit , il n’y avoit point de 
dépôts de blés dans ses terres $ mais il est 
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hors de donle qu’il y en a èu autrefois, 
soit que le maréchal ne sentît point Pin- 
famie de ce commerce , soit qu’en vertu 
de son poste , il se crût au-dessus de l’opi- 
nion. Mais ce qui acheva de détruire l’es- 
time qu’on avoit pour lui , c’est que plu- 
sieurs officiers de son régiment assez bra- 
ves , étant revenus du champ de bataille, 
blesses et estropiés , et se trouvant dans le 
plus grand besoin, il eut la barbarie de les 
abandonner à leur sort , sans leur prêter 
le moindre secours. Si l'avarice , c’est-à- 
dire , un amour sordide de l’argent , fut 
cause de cette dureté, qui faut-il plaindre 
davantage , de l’homme qui , à quatre- 
vingts ans , craint encore de mourir de 
faim ; ou de la monarchie ou un pareil 
homme a pu être maréchal et chevalier de 
tous les ordres? On a exagéré le mérite de 
Mœllendorf, ainsi que celui de tant d’au 1res 
généraux prussiens. C’étoit un excellent 
général de division , qui , lorsqu’il le fal- 
loit , payoit de sa personne , et donnoit 
l’exemple de la bravoure : mais il n’étoit 
rien que cela, La bataille de Kaiserslau- 
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terp , le litre principal de sa gloire , eut des 
suitessi peu importantes; qu’il auroit mieux 
valu ne la livrer point du tout. Le temps 
réduit tout à sa véritable valeur, et Tacite 
dit avec raison : Socorcliam eorum irri - 
dere libel , qui puæsenti potentia cre- 
dunt extingui posse etiarn SEQUENTIS 
Æn memoriam . 


VIII. 

Le lieutenant général Ernest Frédéric 
Guillaume Philippe de Ruchel. 

A l’ouverture de la campagne , les pa- 
piers françois nommèrent ce général le 
Don-Quichotte de l’armée prussienne; 
après la conclusion de la paix, orné des 
trois (épithètes de fanfaron , d’inepte et 
d’ingrat, son nom circule avec le Moniteur 
en Europe. Son sort n’est guère à envier; 
mais la bonne opinion qu’il a de lui-même 
en a sans doute depuis long-temps adouci 
pour lui l’amertume. En effet , des malheurs 
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pareils ne le sont que lorsqu’on les regarde 
comme tels ; et qü’est-ce qui empêcheroït 
lé general de Ruchel de ne voir dans les 
qualifications qu’on lui donne , que le lan- 
gage de l’envie ou de la haine? En tout 
cas , il sera intéressant d’examiner s’il les 
mérite. Comme d’un côté il a été loué avec 
excès, et que de l’autre on le traite avec le 
dernier mépris, il est vraisemblable que 
la vérité se trouvera , comme d’ordinaire, 
au milieu. 

Avant d’entrer en matière, qu’on me 
permette de remarquer que la mesure pour 
le mérite n’est pas toujours la même. Des 
services qu’un roi véritablement grand 
n’auroit peut-être pas mêmfi crus dignes 
d’être remarqués ou récompensés, peuvent 
passer pour des prodiges sous le règne de 
ses successeurs. Regis ad exemplum totus 
componitat' ofbis. Cependant rien de plus 
dangereux ! Si te roi n’est pas un grand 
homme, le talent subalterne, élevé aux 
premières places, prépare la décadence 
des états , et les conduit à pas rapides vers 
leur chute. Presque tous les états de l’Eu- 
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rope se trouvent dans ce cas; parce qu’en 
vertu de leur constitution, ce sont les rois 
qui nommentaux dignités et décernent les 
récompenses. Peut-être l’avenir amènerai- 
t-il une réforme dans un point aussi essen*- 
tiel. ' . s 

A la {in de ce chapitre , destiné à exa- 
miner le mérite du general de Ruche), et 
à en séparer tout ce qu’on lui a prêté , le 
' lecteur se verra en état de faire , saus peine, 
l’application de celte observation. 

Né en 1754, àZizenow, en Poméranie, 
çe fuldans le régiment d’infanterie de Sto- 
jenlien, à Stendal, que Ruchcl, âgé alors 
de 18 ans, commença sa carrière militaire. 
Il avoit été élevé dans l’école des cadets 
à Berlin : cct institut, très-peu propre 
maintenant à remplir son but , portoit en ce 
temps dans un bien plus haut degré encore 
l’empreinte de la barbarie féodale, et pou- 
voit tout auplus former de bons caporaux. 
Remplissant avec feu et avec exactitude les 
devoirs de son poste , le jeune Ruchel fit 
naître les plus belles espérances , et on 
trouva que scs lalcos méritoient d’être cuil- 
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tives. On l’envoya , avec quelques autres 
jeunes officiers de l’inspection du general 
Saldern , à Magdebourg , pour y étudier 
les sciences militaires, sous la direction 
d’un officier du corps de génie. J’ignore 
si cette instruction magdebourgeoise fut 
de nature à pouvoir en profiler ; toujours 
est-il sûr que la tête de Ruchel n’est rien 
moins que philosophique ; que sa vivacité 
le fait aller par sauts et par bonds, et le 
rend incapable de suivre à pas lents la mar- 
che mesurée de la science. De retour de 
Magdebourg, il fut fait adjudant de son 
régiment, elbientôtaprès, dans la guerre de 
Bavière, adjudant du général deKnobels- 
dorf. Dans cette qualité, il se trouva aux 
affaires deGroumbach et de Gabel, dont 
la dernière éloit de conséquence. Après 
la paix de Teschen , il s’occupa de l’ins- 
truction de quelques jeunes officiers de son 
régiment. En 1781 , Frédéric 11 le fit venir 
à Postdam, et eut une assez courte con- 
versation avec lui , à la suite de laquelle il 
le fit capitaine et lieutenant de l’élat-ma- 
jpr. Ce poste lui faisoit uu devoir de l’étude 
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des fortifications ; on ne sait s’il s’y appli- 
qua avec succès , les analogies en feroient 
douter. L’énergie du caractère fut toujours 
le beau côté de Ruchel. Il monlroit dans 
toutes les occasions une assurance d’autant 
plus propre à gagner les esprits , qu’on 
étoit bien loin , il y a*v ingt ans , de réfléchir 
sur les qualités d’un bon militaire , dont 
on n’exigeoit à peu près que les qualités 
d’un caporal. Tele'toil le préjugé en faveur 
des vues militaires de Ruchel , qu’après la 
mort de Frédéric il .Frédéric Guillaume il 

' V 

lui confia la branche la plus délicate de 
l’organisation militaire , la réforme des é- 
coles militaires. Les changemens qui y fu- 
rent opérés depuis 1789, sont son ouvrage; 
on lui doit sans contredit tout ce qui en 
est résulté de bon. Mais, en appréciant ces 
améliorations, qu’on n’oublie pas que ces 
écoles n’étoient ouvertes qu’aux nobles, 
et qu’on permit aux élèves de passer dans 
les régimens dès l’âge de treize ou quatorze 
ans, abus qui devoit leur faire perdre le 
goût de l’étude. 

Encore occupé de cet objet, Ruchel fut 
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en 1790 , envoyé en Sélésie pour y mettre 
sur pied les régimens de cette province qui 
dévoient se rassembler en deux corps près 
de Ncisse et de Glalz, sous le general de. 
Dahvig et le comte d’Anhalt. On sait que le 
congrès de Reicbenbach fit changer de 
système au cabinet décrusse ; maisRuchel 
fut richement récompense de ses soins ; 
après le retour du roi, en 1791, sa pension 
fut augmentée et il fut fait adjudant- major. 
Dans cette qualité , il accompagna l’année 
suivante Frédéric Guillaume 11 , d’abord 
àAnspach, et puisa Mayence, où le roi eut 
une enlrevueavec l’empereur d’Allemagne. 
La Prusse déclara la guerre à la France. 
Après s’être trouvé à la suite du roi au siège 
de Longwy, Ruchel se rendit comme en- 
voyé militaire auprès du landgrave de Iles- 
se-Cassebetl’accompagna dans les combats 
que les Hessois livrèrent près de Clermont 
et de Verdun. Cependant Custine mena- 
çoitde Mayence non-seulement Coblentz, 
mais encore Ehrcnb re i tstei n . Pour sauver 
ces deux places, il falloit un officier résolu j. 
le choix de Frédéric Guillaume il tomba sur 
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le major de Rnchel, qui, au moyen des 
tuarclies forcées qu’il fit, remplit pleine- 
ment le but de son expédition j dans le 
même temps la position que les troupes 
hessoises prirent entre le Rhin et la Mtfe 
sèlle,' arrêta les operations de Custine. 
Pqur re'compenser Ruchel de son activité, 
le roi le fit lieutenant colonel , sans égard 
à la loi de l’ancienneté , et Je landgrave le 
décora de l’ordre militaire de Hesse. Cus- 
tine, déjoué dans ses plans, se jeta sur 
Francfort, qu’il prit sans trouver de résis- 
tance. Mais comme de là il menacoit Ha- 
nau et Giessen , il falloit des mesures vi- 
goureuses pour le repousser derrière le 
Rhin. Les troupes de Darmstadt se réuni- 
rent doncavcc celles de Cassel, pour arrêter 
l’ennemi jusqu’à ce que l’aile gauche de 
l’armée prussienne , commandée par le 
lieutenant général de Kalkreuth, lût arri- 
vée. Le défaut de vivres dans les montagnes 

O 

de la Lahn , cl la crainte de périr de faim , 
inspirèrent une entreprise hardie : on ré- 
solut de prendre Francfort d’assaut. Les 
braves Hessois, commandés par le général 
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rie Bicsenrodt, s’en rendirent maîtres. 
Rucliel , qui avoil eu part au plan et qui 
s’éloit distingué dans l’exécution, fut, par 
une anti-date mise h sa patente, approche' 
de très-près du grade de colonel. 

Dès ce moment on crut qu’il égaleroit 
un jour les plus grands généraux. Dans la 
guerre de sept ans , ce qu’il avoit fait 
n’auroit point paru extraordinaire; mais il 
faut remarquer que, depuis ce temps-là, 
la mesure du mérite s’étoit considérable- 
ment rétrécie, et surtout, que les nouveaux 
principes de l’art de la guerre n’avoient 
point encore été inventés. Ce fut au com- 
mencement de l’an 1 7q5 que Rucliel avança, 
au grade de colonel. Il fut chargé de plu- 
sieurs missions auprès de quelques princes 
d’Allemagne, et se trouva aux affaires de 
Weilcret d’Alsheim. Les François, pour 
détruire le train d’artillerie à Russeisheim , 
manœuvroient vers le coude du Mein ; 
Rucliel aida le major général de Rœder 
à les chasser d’une île du Rhin. Nommé 
commandant de Goustavsbourg, il défen- 
dit cette place contre toutes les attaques 
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des ennemis. Mayence fut pris , il ne s’agit 
point ici d’examiner de quelle manière. 
Irome'diatement après , Ruchel devint gé- 
néral-major; le roi lui confia une brigade. 
Au blocus de Laifdau, il commanda l’aile 
droite; le general de Wegner étant resté 
sur la place à Ensheim , le roi donna son 
régiment au major-général de Ruchel. Cet 
avancement rapide prouve assez la haute 
idée que Frédéric Guillaume il avoit de 
la capacité de son général. La retraite de 
Wurmser fut suivie de la levée du blocus 
de Landati. Le corps de Ruchel forma 
l’arrière-garde de l’armée prussienne jus- 
qu’à Frankenlhal. Les Fr a n ço is , q ui y à la- 
quèrent les Prussiens, furenV frepousséS. 
Ce succès, qu’on devoit principalement à sa 
bravoure, lui valut l’ordre de 1’Aigle, Rouge 
que le roi lui accorda delà manière la plus 
flatteuse. Tant d’honneurs accumulés sur 
sa tête, avant qu’il eûi atteint l’âge dé qua- 
rante ans, tandis que du reste la loi .de 
l’ancienneté étoit observée avec une exac- 
titude ridicule, dévoient engager le public 
à supposer un mérite éminent ap général 
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de Ruchel , ou du moins à souhaiter qu’il 
en fût doué. JVous verrons dans la suite 
de oette esquisse, que les grâces de Fré- 
déric Guillaume n n’eurent d’autre effet 
que d’enfler la vanité du général Ruchel , 
et que ce prince prépara par là de cruels 
embarras à son successeur. - r 

A l’affaire de Kretjznach , après avoir 
eu la bride emportée par un coup de balle , 
il risqua d’ètre fait prisonnier. A celle de 
Kaiserslautern, ce fut lui qui chargea le 
centre dés François. Au combat de Mar* 
liushœhe il se distingua en menant contre 
l’ennemi, la canne en main, au Heu dVpée, 
deux escadrons des dragons du prinçe 
Louis-de Prusse. 11 jouit depuis ce temps-là 
de la réputation la plus brillante, et il faut 
avouer qu’il n’y auroil eu rieo^de plus juste 
que les éloges qu’on lui aecordoit, s’ils 
eussent été plus modérés. Il éloit en effet 
excellent général de division; mais il étoit 
bien loin de posséder, comme on ci oyoit, 
les qualités d’un bon général en chef. Four 
lui; la faveur du roi, qu’il prenoit pour 
unique mesure de son mérite , le rendit 
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fiai* et présomptueux , au lieu de le rendre 
modeste et affable. L’exemple qu’il donna 
fut très-pernicieux à l’armée prussienne , 
parce qu’il confirma les esprits dans l’ancien 
préjuge chevaleresque, que la bravoure 
est la qualité principale de l’officier , et que 
l’élude et l’instruction , si nécessaires au- 
jourd’hui dans cet état, sont des accessoi- 
res inutiles. Il assuroit , à ce qu’on prétend , 
qu’avec une armée de quarante mille hom- 
mes, il se rendroit maître.de la France. 
S’il est vrai qu’il l’ait dit, ce trait, quel- 
qu’honorable qu’il soit pour son cou- 
rage , ne dépose pas en faveur de son ju- • 
geraent. 

Pendautl’bivcr de l’an 1795 le général- 
major de Rucliel occupoit les îles près de 
Mayence; au printemps de celte année , 
il suivit l’armée en Westphalie. La paix 
- de Bàle (le 5 avril 1795) mit fin à la guerre® 
mai concertée que la Prusse faisoit à la 
France. Ruchel ramena son régiment à 
Anclam , où. il étoit en garnison , et fut 
placé l’année suivante à Stettin. Le roi , 
pour le récompenser des services qu’il 
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avoil rendus dans les campagne^ du Rhin , 
lui donna dans la Prusse méridionale des 
terres considérables qu’il vendit. Cepen- 
dant la bonne opinion qu’on avoit de ses 
talons militaires, lui valut des avantages 
plus grands encore; elle le lit avancer ra- 
pidement au grade de lieutenant general, 
et lui assura la confiance que les rois de 
Prusse lui témoignèrent successivement. 
Le décès de Frédéric Guillaume n ne lui 
fil point de tort ; le jeune roi renchérit en- 
core sur l’estime que son père avoit faite 
de ce général , qui, de son côté, par cet 
air capable qu’il savoit se donner, ne con- 
tribua pas peu à se maintenir dans la con- 
sidération qu’il s’étoit acquise. 

Ruchel aimoit la guerre. Comment ne 
l’auroil-il point aimée, puisqu’il lui de- 
voit tout? Si la guerre e'toit salutaire à l’é- 
.tat, ou non, c’étoit-là une question dont 
il ne s’embarrassait point. Sa manière de 
penser étoit celle d’un noble , pour lequel 
l’honneur est le -seul objet important, et 
qui est persuadé que, pour l’acquérir , il 
n’y a d’autre moyen que la bravoure. Le 
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trait que je vais rapporter, de notre géné- 
ral , lë peint au naturel. Dans une conver- 
sation qu'il eut avec le colonel deMassen- 
bach et qui rouloit sur l’empereur Napo- 
léon, Massenbach, qui, il faut en convenir, 
est libre des préjugés de sa caste, parloit' 
avec admiration du génie de l’empereur 
des François, Ruchel, qui d’abord l’avoit 
écouté tranquillement, perdit bientôt pa- 
tience j et, sans songer au ridicule dont 
il alloit se couvrir vis-à-vis d’un homme 
raisonnable, rinterrompit en disant : Al- 
lez, allez, mon ami, vous n’y songez-pas. 
J’étois moi général-major et chevalier de 
l’Aigle Rouge, lorsque Napoléon n’étoit 
encore que lieutenant d’artillerie. Il ne se 
doutoit nullement, comme on voit^ que 
le génie occupe un rang infiniment élevé 
au-dessus de celui de général-major, et 
qu’il est , pour celui qui le possède , une 
distinction bien plus brillante que l’Aigle 
Rouge; et il croyoil effectivement être au- 
dessus de l’empereur Napoléon, parce que 
dans un temps où celui-ci ne s’étoit point 
encore fait connoître, il avoit déjà oble- 
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nu des dignités et déshonneurs. Ruchela 
beaucoup de Daïveté dans le caractère , 
comme ce trait le prouve; qu’on y ajoute 
encore, que l’homme et le general jouent 
en lui des rôles tout à fait différons. Sa 
présomption le rend très-souvent offen- 
sant; lui fait-on sentir son tort d’une ma- 
nière convenable, il s'attendrit sii facile»* , 
ment que les larmes lui en viennent aux s 
yeux. Voilà pourquoi tous ceuxqui l’ap- 
prochent, le trouvent non-seulement fon- 
cièrement bon, mais encore tout à fait ai- 
mable. Ilfaut savoir encore, qu’à ses yeux, 
la libéralité’ est une des qualités les plus 
honorables à un brave, et qu’il est par 
conséquent libéral tant qu’il peut. 

Il ne pouvoit, sans tomber en contra- 
diction avec lui-méme, être l’ami de Na- 
poléon; incapable et d’apprécier le génie 
de l’empereur des François, et de saisir 
la différence entre l’armée françoise et 
l’armée prussienne, il ne voyoit, je crois, 
dans Napoléon que le rival de sa gloire ; et 
il confondoit les François d’aujourd’hui 
avec les François du temps de Cusliue, ou 
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même de celui de Richelieu et de Soubi- 
sc. IlJ^t confirme' dans ces idées, nou- 
seulement par scs amis, mais encore par 
des auteurs : témoin Jules de Vofs,qui 
dans une de ses brochures (*) exprima le 
désir de le voir aux prises avec Napoléon. 
Il sentoit bien lui-même cependant que, 
s’il devoit sortir victorieux d’un combat 
pareil , ce ne pourroit être que par sa bra- 
voure. L^anecdote suivante le prouve assez: 
Apres la bataille d’UIm, dans l’hiver i8o5 
les Russes avoient été repoussés et pour- 
suivis jusqu’en Moravie. La Prusse s’éloit 
engagée sous certaines conditions à pren- 
dre part à la guerre contre la France. Dans 
des conjonctures aussi importantes , le 
duc de Brunswick tint une conférence 
près de Posldam, à laquelle, outre plti^ 
sieurs officiers de l’étal-major, assistèrent 
le général de Ruche! , et le colonel de 
Massenbach. On délibéra sur le parti que 
la Prusse devoit prendre, et le duc de 
Brunswick chargea le colonel de Massen- 


* Beleijcfitung der vertrauien Briefe uber Fran- 
kreich 
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bacli de dire son avis. Celui-ci, qui venoit 
de revenir d’JErfurt , avoit eu le tem j)$ pen- 
dant le voyage de réfléchir sur ce sujet; il 
observa que, les deux armées ennemies se 

trouvant l’une vis-à-vis de l’autre en Mo- 
. . • . •» 
ravie , il devoit y avoir bientôt une batail- 
le décisive ; que si Napoléon éloit battu 
par les Russes, le Tyrol, conquis par le 
maréchalNey , lui ouvroil des chemins sûrs 
pour se retirer en Italie , sans pouvoir être 
atteint par les Prussiens j que , si au con- 
traire Napoléon battoit les Russes Ici 

le général de Ruchel perdit patience , et 
s'écria , plein d’étonnement: Quoi! il vous 
semble possible que Napoléon puisse bat- 
tre les braves Russes? Le duc de Bruns- 
wick le calma , en lui faisant remarquer 
qu’il ne s’agissoit point d’un fait , mais 
d’une simple supposition , et pria le co- 
lonel de poursuivre son raisonnement. 
Celui - ci , après avoir fixé les points 
d’attaque les plus favorables pour les 
Prussiens , prétendit que Napoléon les 
y devanceroit toujours, et le prouva p;ir 
les distances qu’il indiqua avec inpac- 
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titnde dont toute l’assemblée fut étonnée. 
Ruchel partagea cet étonnement; mais, 
entraîné par sa haine contre Napoléon , 
il s’écria , d’un ton méprisant : Je ne me 
Gonnois pas en distances , il est vrai ; 
mais.... Il alloit dire sans doute que mal- 
gré cela il se faisoitforl de battre les Fran- 
çois. Le duc de Brunswick l’interrompit, 
pour lui dire qu'on ne pouvoit, sans bien 
connoîtrc les distances, prévoir avec quel- 
que certitude l’issue d’une entreprise ha- 
sardée. J’ai rapporté ce trait pour prouver 
que les passions de Ruchel l’emporloicnt 
sur son jugement, et qu’on ne pouvoit 
attendre ni réflexion ni conceptions cal- 
mes tie ce général, qui, pour vaincre les 
difficultés qui se présentoient, ne con- 
noissoit d’autre moyen que de se persua- 
der qu’elles n’existoient pas. Du reste, le 
résultat de cette conférence fut complète- 
ment nul, et on ne décida rien parce que 
le duc de Brunswick ne vouloit rien pré- 
cipiter. 

Cependant , le général de Ruchel se 

rendit à l’armée, parce qu’on ne savoit pas 
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quelle pourroit être l'issue des négocia- 
tions que le comte de Haugwitz avoit en- 
tamées. Mais le traité de Vienne ayant été 
conclu, Rucliel, forcé de retourner à Post- 
dam sans avoir fait aucune des prouesses 
par lesquelles il comptoit se signaler, lais- 
sa éclater librement le dépit que lui ins- 
piroient les inclinations pacifiques de Fré- 
déric Guillaume. Accompagné de ses ad- 
judans, il se rendit au palais du roi, et 
demanda d’une voix imposante : Où est le 
roi ? Le général de Kœkeritz alla à sa ren- 
contre avec sa cordialité ordinaire , l’ap- 
pela son cher frère et lui demanda poli- 
ment ce qu’il venoit annoncer. Ruchel , 
d’un ton plus sévère encore, répartit : Où 
est le roi ? Il faut absolument qne je le 
voie ! Que me parlez-vous de fraternité, 
lorsqu’il s’agit du salut de l’état ? Le roi , 
qui se trouvoit dans une pièce attenante, 
ayant été attiré par le bruit que faisoil le 
général , celui - ci , en le voyant entrer, 
l’apostropha pathétiquement en ces mots : 
Je viens exprimer à votre majesté la dou- 
leur de l’armée au sujet de la campagne 
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manquée. "V ivement offense par cette ar- 
rogance, le roi lui demanda depuis quand 
ï’arnfree se mèloit de contrôler les deci- 
sions dç son cabinet ? et s’éloigna après 
lui avoir fait une réprimande. Un gou- 
verneroefït plus vigoureux aoroit puni du 
moins la conduite du général, en le for- 
çant de donner sa démission. Au lien de 

9 » i*» 

cela , Koekeritz fit-tous ses efforts pour ap- » 
paiser sa colère et engagea le roi à lui par- 
donner : ce fut lui aussi qui le réconcilia 
avec le comte de Haugvritz, qu’il avoit of- 
fensé en lui tournant publiquement le dos. 
Cependant, il est vraisemblable que cette 
réconciliation n’aurpit point réussi à Kœ- 
keritz, s’il n’y eût été secondé par le parti 
de la reine. 

. Dans la dernière guerre , Rucliel com- 
mandoit un corps destiné à seconder les 
opérations de celui de Hobenlohe. On sait 
qu’à la journée de Jéna il arriva trop tard 
de quelques heures , lorsque la bataille 
étoit déjà perdue et que le corps qn’il de- 
voit appuyer s’étoit dispersé de tous côtés. 

Il y a des personnes qui prétendent qu’il 
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le (it à dessein : on rapporte meme les ter- 
mes dans lesquels on dit qu’il s’expliqua, 
le jour même de la bataille, sur les lalens 
militaires de Hohenlohe. Il se peut que 
cela soit faux; cependant, ce qu’on raconte 
de lui caractérise bien sa manière* de pen- 
ser. L’événement prouva qu’il éloit inca- 
pable de réparer les pertes qu’on avoit fai- 
tes ; il sacrifia inutilement la plus grande 
partie de son corps ; et, atteint d’une balle 
qui le fit tomber de cheval, il fut puni 
promptement de s’être trop vanté. 

Il fut fait prisonnier par les François. 
On ignore de quelle manière il obtint sa 
liberté. A Kœnigsberg, ses occupations 
consistoient à organiser de nouveaux ré- 
gimens ; outre cela , il s’éloil chargé du 
soin de diriger l’opinion publique, en 
composant les principaux articles de la 
gazette de Kœnigsberg. Ils sont très - pi- 1 
quans ces articles, par les éclaircissemens 
qu’ils donnent sur la manière dont le gé- 
néral envisageoit et les événemens politi- 
ques et son propre métier. Le traitement 
que les prisonniers François et surtout le 
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general Victor reçurent de lui, doit avoir 
été bien peu généreux , puisqu’il lui allini 
cetfe censure sévère du Moniteur dont il 
à été question plus haut, et lâ qualifica- 
tion d’ingrat ajoutée à celles d’inepte et 
de fanfaron. A peine le numéro du Mo- 
niteur , qui contenoit tes reproches , eut 
paru , qu’un gommé Ernest d’Ernesthau- 
sen, beau-frère de M. de Ruchel, se ren- 
dit le chevalier de ce générai. Par un car- 
tel qui dut être inséré dans les gazettes de 
^ Berlin , mais que le gouvernement fran- 
çois jugea à propos de supprimer, il ap- 
peloit en duel l’auteur anonyme de cet 
article, en le nommant un infâme calom- 
niateur ; fqlie d’autant plus ridicule, qu’il 
ne falloit pas beaucoup de pénétration 
pour reconnoître, dans l’auteur de cet ar- 
ticle, l’empereur des François lui-même. 

C’éloit donc Napoléon qui, pour n’avoir 
pas rendu justice au mérite du général de 
Ruchel , devoit SjB battre en duel avec 
M. Ernest d’Ernesthausen ! Le monde rit," 
lorsqu’il y a trois cents ans le seigneur de 
la Marck déclara SQlenpell'ement la guerre 
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à l’empereur Charles v ; le monde auroit 
ri bien davantage si le cartel de M. Ernest 
d’Eruesihausen etoil parvenu à sa connois- 
sance. Quand les nobles apprendront- ils 
à bien juger leurs siècles * ! 

* Le passage du Moniteur concernant le général de 
Buchel se trouve dans le quatre-vingt-septième bulletin. 

Le v»ici : * 

«En générat> autant les prisonniers frannois se louent 
des Russes, autant ils se plaignent des Prussiens , surtout 
du général ïtuchel, officier aussi méchant et Fanfaron qu’il 
est inepte et ignorant sur le champ de bataille. Des corps 
prussiens qui se trouvoient à la journée tfléna , le sien est ^ 
celui qui* s’est le moins bravement comporté. En entrant 
àtCœnigsberg,on a trouvé aux galères un caporal fiauçois , 
qui y avoit été jeté, parce qu’entendant les sectateurs de 
Ruchel parler mal de l’empereur, il s’étoit emporte', et 
aToit déclaré ne pas vouloir le souffrir en sa présence. Le 
général Victor, qui fut fait prisonnier dans une chaise de 
poste par uu guct-à-pçns.a eu aussi à se plaindre du traite- 
ment qu’il a reçu du général Ruchel , qui étoit gouverneur 
deKoenigsberg. C’est cepeudaut le même Ruchel qui, blessé 
.grièvement à la bataille d’Iéna , fut aecablé de bons traite- 
niens parles François j c’est lui qu’on laissa libre , et a qui- , 
au lieu d’en voyerdes gardes, comme on devoit le faite , on 
envoya des chirurgiens. Heureusement que le nombre des 
hommes auxquels il faut se repentir d’avoir fait du bien 
n’est pas grand. Quoi qu’eu disent les misau tropes , les in- 
grats et les pervers forment une exception dans l’espece 
humaine. » 

V» heureux hasard ra’ayjot procuré le carteldfe M. Ec- 


% 


Digitized by Google 



( 111 ) 

Voici, comme il me semble, le résul- 
tat de tout ce que nous venons de dire. 
M. de Ruchel fut de tout temps un excel- 
lent général de division j mais il perdit l’a- 


nestd’Ernesthausen , j’en joinsici la traduction .comme lia 
monument précieux de l’esprit du dix-neuvième siècle , ou 
plutôt , de la manière de voir et de penser d’une certaine 
caste au commencement de ce siècle. Voici la traduction 
littérale de ce cartel : 




#«DansleN.° i22du Correspondant de Hambourg, sous 
l’article Paris du iA juillet, se trouve un e prétendue lettr e qui 
contient plusieurs allégations fausses et plusieurs invectives 
violentes contre le général royal jprussien d’infanterie de 
Ruclicl excellence. Mon intime conviction d« pur patrio- 
tisme et de l’honnêteté tout aussi grande de ce brave guer- 
fier et général expérimenté , me font ou devoir de sommer 
publiquement l’auteur de cet article anonyme de due son 
nom , comme je dis ici le mien , afin que je sois mis en état 
de le faire revenir de son infâme désir de calomnier, ou de 

IL. 'i * 

e faire cpunoUre comme le plus méchant menteur et le 
plus infâme coquin. Pour loi faire du reste parvenir cette 
sommation , je l’envoie, pour la publier, dans les papiers 
publics qu’on lit le plus en Europe, et la fais en même 
temps, en cas de uon-insertion, imprimer séparément et 
répandre aussi Için que possible. 

*)TreptowsurlaR.ega,le i8aoûl 1807. 


»$1>.-GVII,LAUME EltNÇST d’eRNES'COAVSES, 

a Lieutenant royal prussien et adjudant général 
auprès du régiment de houssards de Blucher 
excellence ». - * * 
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dérations, dont nous avons parlé, venoient 
d’être imprimées , elles étoient répandues 
dans le public : ne falloit-il pas craindre 
qu’un général aussi résolu que Bïueher 
argumentât d’une manière soldatesque 
contre l’insolence avec laquelle on s’y e'toit 
exprimé? Et pour échapper à sa vengean- 
ce, y avoit-il un meilleur moyen que de 
le gagner par un tribut d’éloges, en ap- 
parence volontaires? J’ignore, je le ré- 
pète , le motif qui peut avoir engagé 
M. d’Àrcbenholz à se rendre le panégy- 
riste du'général Biocher; mais l’empresse- 
ment avec lequel il lui a offert ses homma- 
ges, m’a fait soupçonner, je l’avoue, une 
espace de poltronnerie très-commune, il 
est vrai, parmi les gens de lettres alle- 
mands, mais qui sied bien mal à un an- 
cien capitaine au service de Prusse. 

Sans avoir jamais été au service d’aucun 
monarque, sans être prévenus pour on 
contre le général de Bine lier, noos allons 
essayer de mettre son caractère dans* sou 
véritable jour, «on pas pour réfuter 
M. d’Archeeholz, d'oui nous laissons de 
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ooté les préjuges, mais pour prouver ce 
que nous avons déjà dit plus d’une fois, 
qu’il y avoit dans 1’arme'e de Prusse un 
minimum de science militaire lorsqu’elle 
engagea avec la France une lutte où il fal- . 
loil vaincre ou périr. 

Porte-enseigne d’un régiment suédois 
pendant la guerre de sept ans, Blucher fut 
fait prisonnier par les Prussiens. Le géné- . 
ral Belling, si je suis bien informé, se prit 
d’amitié pour lui, et le fit presqu’avec vio- 
lence passer au. ; service de Prusse. La 
guerre finie, le pharaon devint rcfccupa- 
iion favorite du jeune Blucher. Comme ce 
jeu ressemble beaucoup à la guerre , et 
comme le joueur doit avoir pour devise, 
comme le soldat : Horas momento ciut 
cita mgrs au t Victoria læta, on pourroit 
prétendre, sans être. le moins du monde 
paradoxe, que le pharaon est une occu- 
pation très -convenable pour un soldat, 
puisqu’il lui met sans cesse de\anl les yeux i 
tous les hasards de son métier, et qu’il 
entretient en lui la disposition où il doit 
se trouver pour bien faire son devoir. Cet- 

• t 
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honneur chevaleresque du a la féodalité ; 
et c’est surtout ce fanlome d honneur qui 
l’a empêche de se faire une juste idée de 
la guerre moderne. S’il avoit eu plus d’é- 
tude, il auroit été plus modeste; mais, 
chose étrange , tandis que la Prusse se c^ua- 
lifioit d’état militaire , il n’y avoit pas de 
pays au monde où, à quelques exceptions 
près, les sciences militaires fussent plus 
négligées, à moins qu’on ne veuille liono^ 
rer de ce nom la corvée journalière de 
l’exercice et les manœuvres machinales de 
la revue. 

A près la paix de Tilsit, le général de Ru- 
chel demanda son congé et l’obtint avec 
une pension considérable : il s’est retiré 
dans ses terres en Poméranie. Ne man- 
quant pas d’occasion de s’enrichir, il a 
toujours dédaigné d’en faire usage; et ce 
désintéressement est peut-être le plus beau 
côté de son caractère. 


5 * 
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d’un ccnire commun , rien de plus préju- 
diciable que des opérations qui partent de 
plusieurs centres différées. On doit donc 
comprendre qu’un général- qui, au pha- 
raon, a contracté l’habitude de s’isoler, et 
qui l’apporte sur le champ de bataille, y 
commettra les faulesles plus graves , quand 
mémeilne commanderoitqu’une division. 
Ce que je vais dire encore ne sera que le 
commentaire de ces observations. 

Sous Frédéric U , un subalterne ayant 
été préféré à Blucher dans l’avancement, il 
- en ressentit tan.t de chagrin, qu’il deman- 
da son congé. Cependant il ne vécut pas 
long-temps en* homme privé. Après la 
mort de Frédéric n , placé de nouveau 
par Frédéric Guillaume il, il se distingua 
dans les .campagnes du Rhin. Ses attaques 
se faisoieut toutes de la même manière. 
Assaillir l’ennemi avec impétuosité; se rc<- 
tirer, s’il résisloit trop opiniâtrement, et 
se rallier à quelque di&tance ; observer tous 
ses mouvemeus; profiter de la moindre 
faute qu’il faisoit pour revenir àlacjia ge; 
fondre sur lui avec la rapidité de l’éclair , 
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le culbuter, faire quelques centaines île 
prisonniers , et puis s’en retourner: voilà 
tout l’art qu’il y mettoit. A la bataille de 
Kirw.eiler , il ^cueillit des lauriers, qui au- 
roient été durables , si lesFrançoisavoient 
continué à faire la guerre comme ils la fai- 
soient pendant la révolution jusqu’en 1794. 

On s’est plu à comparer le général BU - 
cher avec Zielen , ce fameux général des 
houssardssousFrédéric-le-Grand. Cepen- 
dant, un parallèle plus exact doit montrer- 
que celui-ci l’emporloit à tous égards snr 
celui-là. Ce cftlme , cett# tranquillité de 
la réflexion , qui permettoj|àZiéten d’em- 
b asser un vaste plan , celte rapidité pro- 
digieuse qu’il mettoit dans l’exécution , 
jointe à une prudence qui le retenoit tou- 
jours dans les bornes qui lui éloient pres- 
crites ; toutes ces qualités , qui firent de 
Zieten un des premiers généraux de son 
siècle, ne sont pas tombées en partage à 
Blucbcr. Zielen fut, pour son temps, un 
virtuose dans l’art de la guerre : tout ce 
que la postérité pourra dire de Blueher, 
c’est que c’étoit un bon général de division 
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te asscilion est si claire par elle- même , 
que je ne vois pas ce qu’on pourroit m’ob- 
jecter. Mais quoi? l’acti\ite' d’un general 
n’est-elle pas purement morale et imma- 
térielle, n’ern brasse -t-elle pas le tôut? et, 
loin.de rien abandonner au sort, comme 
le joueur de pharaon, ne tend-elle pas à 
exclure la fortune de toute part aux événe- 
mens? Sans doute, voilà une distinction 
à faire! Le soldat sera, s’il veut, joueur 
de pharaon ; le général en chef n’osera ja- 
mais l’être, et, s’il l’est cependant, on 
• pourra conclure indubitablement que les 
qualités de général lui manquent à pro- 
portion qu’il possède celles de joueur. En ? 
voici la raison : Le joueur fixant les yeux, 
et sur la carte qu’il a couverte, et sur la 
main du banquier, ne peut chercher à 
remporter sur son adversaire que des 
avantages partiels, jusqu’à ce que ïa som- 
me des avantages partiels, qu’il lui ravit 
et qu’il s’approprie, entraîne après elle la 
déroule totale du banquier. Le général, 
au contraire (c’est d’un général en chef, 
non d’un général de division que je parle), 
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Ce fui le general de Blucher, comme je 
l’ai rapporté plus haut, qui, à la bataille 
de Jéna, précipita le moment du combat, 
et qui fut cause , en partie , de la défaite 
dont la prudence du duc de Brunswick 
cherchoit à garantir les Prussiens. C’est 
encore le général de Blucher qui fut cause 
de la capitulation de Prenzlau, comme on 
le verra par ce que je vais dire : Le prince 
de Hohenlohe étoit parvenu, dans sa re- 
traite, jusqu’à Ruppin, lorsque l’éloigne- 
ment où Blucher se tenoit de son corps, 
devint pour lui un sujet d’inquiétude ; car 
il étoit persuadé qu’il ne pourroit parve- 
nir à Stettin , sans le secours de la cava- 
lerie. Blucher se trouvoit alors à Gan- 
zer. Le prince le fit prier instamment 
de se réunir avec lui aussitôt que possi- 
ble j mais le général, alléguant pour excuse 
la fatigue de ses troupes , prétendit qu’il 
ne pouvoit satisfaire au désir du prince. 
Forcé de continuer sans lui sa marche, et 
rempli de crainte par l’approche des Fran- 
çois, le prince de Hohenlohe réitéra 
sommation, en envoyant au général BIu- 
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cher l’ordre exprès de le joindre aussitôt. 

« Pour joindre votre altesse, répondit le 
ge'néral , il me faudroit faire une marche 
de nuit, que je crains beaucoup plus que' 
je ne crains les François ; que votre altesse , 
veuille donc m’exposer au péril plutôt que 
de me forcer à une marche , pendant la- 
quelle mes troupes poùrroient se disper- 
ser ». Etoit-ce là le langage d’un général 
subalterne envers son général en chef? 
Comment osoit-il craindre une marche 
nocturne plus que l’ennemi , lui qui ne 
devoit craindre ni l’une ni l’autre? Enfin, 
le général de Blucher, craignant une mar- 
che nocturne plus qu’il ne craignoit les 
François, mit le prince de Hohenlohe 
dans des embarras dont la capitulation de 
Prenzlau fut la suite nécessaire. Car, quoi- 
qu’il eût été possible de livrer un combat 
sans le secours de la cavalerie, il étoit 
impossible sans elle de remporter la vic- 
toire, d’autant plus que le corps de Ho- 
henlohe manquoit de munitions de guerre 
et de bouche. ; 

Cette capitulation ne fut point la seule 
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suite fâcheuse que 1 isolement du general 
Blucher entraîna après lui. Ne pouvant 
- se rendre à Stetlin , dont l’ennemi loi 
avoit coupc la route, ii fut force de se 
jeter dans le Mecklenbourg, et il livra 
ces deux duchés neutres aux calamités de 
la guerre , calamités qui certainement au- 
roient été moins cruelles, s’il avoit voulu, 
comme il le devoit , faire une marche noc- 
turne. Chassé du Mecklenbourg, il se jeta 
dans la ville impériale de Lubeck. Il y trou- 
va par hasard plus de moyens de défense 
qu’il n’attendoit. Il déclara qu’il résisteroit 
jusqu’au dernier moment de sa vie , réso- 
lution digne d’estime, si d’abord il ne s’ér 
toit défendu aux dépens de Lubeck , ville 
impériale libre et neutre, et si ensuite, 
lorsque les François eurent pris d’assaut 
cette ville, il eût, avec tout le dévetue-r 
ment d’un Léonidas, persisté dans ce qu’il 
avoit résolu. Mais, en signant la capitula- 
tion deTravemunde,il se déclara indignq 
du nom de héros, la dévastation du Meci 
klcnbourg, les scènes sanglantes de Lu-< 
beck, qui ije pquvoient être légitimées 
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que par un plein succès , ou par une belle 
mort , devinrent , après cette capitulation , 
de ve'ritables objets d’horreur; et le géné- 
ral Blucher prouva qu’il savoit, à la véri- 
té, faire le brave; mais qu’il ne savoit ni 
prévoir ni prévenir le danger: qualités qui 
peut-être, aux yeux de M. d’Archenholz, 
sont très-peu essentielles, mais qui n’en 
sont pas moins les seules qui garantissent 
le succès dans la guerre. 

Quelque lamentable que soit la chute 
de la monarchie prussienne, encore sera- 
ce un sujet de consolation , si cette catas- 
trophe terrible imprime à tous les souve- 
rains cette leçon importante : que, sans 
unité dan* les mesures , toute entreprise 
étendue doit échouer; que celte uuité est 
impossible, à moins que le génie et le 
pouvoir réunis ne se trouvent à la tête 
des états, et qu’ils n’obligent toutes les 
autres volontés à se mouvoir autour d’eux , 
comme les planètes tournent dans leurs 
orbites autour du soleil; que c’est détruire 
l’unité , que d’attacher trop de prix à des 
qualités subalternes ; que la bravoure est 
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si essentielle à un general , qu’on ne peut 
pas même lui en faire un mérité , et qu’il 
n’acquiert du droit à notre estime , que 
lorsqu’il y joint la prudence; que c’est la 
science et l’habileté qui décident de tout 
dans la guerre, et qu'il n’y a rien qui 
puisse les remplacer. 

Blucher fut échange' contre le général 
Victor, qui avoit été pris parliasard. Arrivé 
à Kœnigsberg, il fut envoyé par mer dans 
la Poméranie suédoise, à la tête d’un corps 
destiné à défendre Stralsund, et à seconder 
les opérations des Suédois. La paix de Til- 
sit mit fin à cette expédition; Blucher, 
quittant le parti anglo-suédois, ramena 
son corps dans la Poméranie prussienne. 
C’est là qu’il a vécu jusqu’à présent dans 
une inaction qui, sans doute, lui est fort 
à charge ; car la guerre est son élément, et 
s’il est joueur, il ne l’est certainement que 
parce qu’il voit dans le jeu l’image des 
combats. 

Ce que j’ai dit du général Blucher suffit , 
ce me semble, pour prouver qu’il a de 
grands talcns pour la petite guerre ; talées 
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qui auroiént pu lui assurer une gloire du- 
rable , s’il avoit vécu quelques siècles plu- 
tôt ; mais qui dans notre siècle y où l’art 
militaire a été porte à un si haut degré de 
perfection , n’ont e'te qu’un mérite subal- 
terne. Dans les campagnes du Rhin , on lui 
donna plusieurs fois des canons pour les 
expéditions dont il e'toit charge , mais des 
le’moins oculaires assurent qu’il n’en sut 
jamais faire usage ; la seule bravoure pou- 
voit-elle dans notre siècle snpple'er à * un 
tel défaut de science militaire? 


<w-w v\ V^VS iv> 


X. 

Le comte de Kalkreuth , général de 
la cavalerie. 

Il y a des hommes dont la vie semble 
être soumise dès le berceau à l’influence 
d’une étoile bienfaisante; l’équilibre na- 
turel oùilsse trouvent avec eux-mêmes et 
avec les circonstances, leur fait couler une 
vie également éloignée et d’un bonheur 
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inoui et d’un malheur désespéré: heureux 
effets dont les causes véritables échappent 
aux regards de l’esprit et qu’on aimeroit 
à attribuer, comme j’ai dit, à quelqu’in- 
fluence surnaturelle. 

Le comte de Kalkreuth est un de ces 
. hommes. Tous ceux qui l’ont observé de 
près assurent que c’est moins un homme 
de génie qu’une tête très-lumineuse ; que, 
sans avoir la faculté de produire des idées, 
il a le don de s’approprier celles des autres 
et de les retravailler si bien qu’il paroît 
les avoir créées : voilà en effet comme 
on doit juger le comte de Kalkreuth. S’il 
avoit du génie, il ne manqueroit point 
d’avoir aussi tous les défauts attachés à 
cette qualité éminente j mais comme il n’a 
aucun de ces défauts, nous croyons rendre 
hommage à la vérité, sans être désavoués 
par lui-même , en le qualifiant de tête lu- 
mineuse. -, . 

v Peudant la guerre de sept ans, le comte 
de Kalkreuth fut adjudant - général du 
prince Henri de Prusse. Il eut occasion 
de pratiquer alors ce qui, selon Tacite, 
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étoit le devoir principal des vassaux chez 
les anciens Germains : Principem defen- 
dere , tueri, sua quoquefortia facta glo - 
riœ ejus assignare. Dans les momens où 
le prince tomboit dans un état de défail- 
lancé , c’éioit le comte de Kalkreuth qui 
se mettoit en avant. Si dans la suite le 

. _ A 

prince Henri reçut du roi son frère, à la 
face de toute l’Europe, le témoignage glo- 
rieux dé n’avoir jamais commis dé faute 
en commandant les armées ; cet éloge 
inestimable retombe en partie sur le com- 
te de Kalkreuth , qui dans des mcfmens 
très-critiques avoit guidé le prince. Ce- 
pendant il n’a jamais revendiqué , ni en pu- 
blic ni en particulier, la part qui lui reve- 
noit de celte gloire, et nous croirions bles- 
ser sa délicatesse en soulevant davantage 
le rideau qu’il a tiré lui-même sur ses rela- 
tions avec le prince Henri. Tout ce qye 
nous nous permettons de dire, c’est que le 
comte de Kalkreuth s’est expliqué dans * 
toutes les occasions avec une estime parti- 
culière sur le mente des généraux Kleist 
etSeidlitz, ce qui pourroit induire à croire 
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que, dans le commerce de ces fameux 
guerriers il se forma à Fart militaire , et 
que ce furent leurs idées qu’il mettoit en 
execution lorsque le prince Henri laissoit 
tomber les rêne# entre ses mains. 

Le comte de Kaikreulh fut un des plus 
grands antagonistes de la guerre contre la 
France en 1792, et lin des plus grands ap- 
probateurs paix de Bàle. Persévérant 
dans ses seul: mens pendant le cours de la 
guerre,il travailla de toutes ses forces pour 
empêcher, en 1794, cette expédition en 
Hollande, dont il a été' question dans l’ar- 
ticle du maréchal de Mœllendorf : preuve 
bien évidente que ses yeux étoient trop 
foibles pour apercevoir les points du con- 
tact entre la polique et l’art de la guerre. 
Faut-il croire qu’après la paix de Hou- 
bertsbourg il ait cessé d’être politique, ou 
qu’il ne l’ait jamais été dans un degré bien* 
éminent? 

Le croiroit-on, qu’après avoir désiré la 
paix avec la France république, le comte 
de Kaikreulh ait désiré la guerre avec la 
France monarchie, et qu’il y ait contribué 
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de tout son pouvoir ? Le se'jour de l’em- 
pereur Alexandre à Berlin fut en partie 
son ouvrage. Comment ne songeoit-il 
point qu’une nation cultivée ne doit ja- 
mais épouser les intérêts d’un peuple bar- 
bare , et que le décret de mort qui finis- 
soit l’existence politique et nationale de 
la Prusse, fut signé du moment où Alexan- 
dre pouvoit cherchera entraîner Frédéric 
Guillaume III. 

Heureusement pour le comte de Kal- 
kreulh il n’assista point aux conférences 
de Weimar. Commandant les corps placés 
en regard des Suédois, il n’arriva à l’ar- 
mée que lorsqu’on eut déjà pris les mesu- 
res qui détruisirent l’armée prussienne. 
J’ai dit que ce fut un bonheur pour lui j 
car, quoiqu’il eût déjà perdu la réputation 
de politique , en déconseillant la guerre 
•contre les Russes et les Suédois, il conser- 
va cependant sa réputation de général, en 
ne participant point à l’irrésolution et à la 
négligence de ses collègues. 

A la journée de Je'na et d’Auerstaedl il 

s 

commanda, comme on sait, une partie du 
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corps de reserve qui ne fut point employé 
dans la bataille. 

Arrivé à Kœnigsberg,il fut chargé de la 
défense de Danizick. Malgré sa vieillesse 
( il est âgé de soixante-douze ans), il s’est 
si bien comporté dans ce poste difficile, 
que les François eux-niémes lui ont ren- 
du le témoignage d’avoir fait une belle 
defense j et ils ont ajouté, sans balancer, 
que, de tous les généraux prussiens qu’ils 
ont appris à connoître , le comte de Kal- 
kreulh est celui qu’ils estiment le plus. 
Obligé de capituler parce qu’il manquoit 
de moyens de défense et qu’il ne pouvoit 
plus tenir la forteresse, il capitula d’une 
manière honorable. Si l’on a ri du ton de 
ses ordres du jour, c’est qu’on ne savoit 
point que l'ironie répandue dans ces mor- 
ceaux est naturel à son caractère , et que 
le badinage apparent avec lequel il s’y ex- 
primoil ne prenoit rien sur la sé\é.ilé de 
ses mesures. Si on lui avoit envoyé du se- 
cours de Kœnigsberg et de Memel, Dant- 
zick se scroit certainement défendu plus 
long- temps. 
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La paix qu’il a conclue comme négocia- 
teur, n’est pas glorieuse, ûiais ce n’est pas 
lui qu’il en faut accuser ; force d’approu- 
ver tout ce qu’on lui proposoit, il ne pou- 
voitagirlibrement. Quoique nous sachions 
très-peu de ce point de l’histoire de nos 
jours, il est très-vraisemblable que les 
deux empereurs étoient d’accord sur la 
destinée du roi de Prusse , avant même 
que le comte de Kalkreuth fût chargé de 
conclure le traité de Tilsit. De toutes les 
commissions qu’il reçut dans sa vie , on 
ne peut douter que celle-ci ne lui ait été 
la plus désagréable. Herzberg dans le cha- ' 
teau électoral de Houbertsbourg, ei Kal- 
kreuth dans la maison d’un particulier de 
Tilsit.... quel contraste ! C’est le même , 
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XI. 

Le général de Phoull. 

On croit assez généralement que la Prus - 
se a beaucoup perdu dans la personne du 
général de Phoull , passé au service de 
Russie. Je tiens pour moi, que, si le public 
étoit raisonnable, il féliciteroit cet état 
d’une perte pareille, au lieu de l’en plain- 
dre; car qu’importe de perdre un félon? 

L’accusation est articulée. En effet, d’a- 
près toutes les observations -que j’ai eu 
lieu de faire sur ce général, la félonie fait 
son caractère dominant. Il est félon en 
amour : non content des plaisirs calmes de 
l’hymen, il plaçoit à côté d’eux les jouis- 
sances tumultueuses du concubinage , qui 
même ne lui sembloient point assez pi- 
quantes, s’il ne passoit sans cesse des bru* 
nés aux blondes. Il est félon en amitié; 
jamais il n’a su estimer la confiance qu’on 
lui témoignoit, il a même eu la barbarie 
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( je connois des traits qui le prouvent ) de 
culbuter ceux qui s’étoient livrés à lui avec 
un entier abandon. Il fut félon envers son 
prince , qui ne sut jamais le flatter assez 
pour se Panacher et qu’il quitta pour pren- 
dre service en Russie, démarche à laquelle 
il n’e'toit nullement autorisé et qui prouve, 
d’une manière convaincante, que tous les 
seniimens de gratitude, de reconnoissan- 
ce, de grandeur d’âme, lui sont étrangers. 
Tel qu’il est, on devoit s’attendre à le 
voir finir d’une manière pareille, en Prusse, 
sa carrière moitié diplomatique , moitié' 
militaire ; cependant sa destinée n’est en- 
core rien moins qu’assurée, et je m’attends 
à voir que cet insensé et ambitieux, jamais 
assou vi d’éloges, finira par se mépriser lui- 
même. 

s 

Phoull est né et fut élevé , si je ne me 
trompe , à Stuttgard. Il débuta , dans la 
guerre de Bavière, dans le corps de vo- 
lontaires du lieutenant général de Hordt. 
La campagne finie, on en parla à Frédé- 
ric ir comme d’un jeune homme à talens, 
ce qui engagea le roi à le place* dans l’é- 
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lat-major. Comme il savoit le latin, le Fran- 
çois et les mathématiques , il ne manqua 
pas de s’y distinguer j cependant on ad- 
mira beaucoup trop des connoissances 
qu’avec un peu d’application on peut ac- 
quérir dans un petit nombre d’années; et 
on fut cause qu’il se regarda comme un 
des hommes les plus utiles et les plus ne- 
cessaires à l’état, quoiqu’il ne fût rien 
moins que cela; caron peut posséder tou- 
tes les connoissances élémentaires dont 
un bon général a besoin, sans être pour 
cela un bon général. Phoull ne le fut ja- 
mais. Confus dans ses sentimens, il L’est 
aussi dans ses idées. Elles sont brillantes , 
mais elles manquent de liaison et d’unité j 
on y cliercheroit en vain cet enchaîne- 
ment qui, du point de départ, conduit 
sans difficulté au terme : j’ai vu des mé- 
moires de sa main, qui sont parfaits, à cela 
près qu’il n’y a ni commencement, ni fjij 
qui n’ont point de titre, parce qu’il n’avoit 
pas été capable de concevoir nettement 
son sujet; et qui n’ont pas de conclusion , 
parce qu’il ne savoit point s’il avoit tout 
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dit, ou s’il lui restoit quelque chose à di- 
re. Que faut-il davantage pour prouver 
qu’il manquoit absolument de ce génie 
productif et créateur, si nécessaire à tout 
grand général ? Le trait que je vais citer 
en est une preuve non moins convaincan- 
te. En 1802, il fut question d’une réfor- 
me de l’état-major. Massenbach, quiavoit 
donné l’impulsion , désirant de voir son 
projet réalisé, mit tout en usage pour ga- 
gner , pour persuader et pour convaincre 
le général Plioull. Celui-ci feignit d’abord 
d’admirer le plan de Massenbach j mais 
lorsqu’il fut question de l’exécuter, non 
content de ne rien faire pour cet effet , il 
fit secrètement son possible pour le faire 
échouer. 1 

On a cru , et l’on croit peut-être en- 
core, que Phoull est grand politique. Il 
s’est fait cette réputation dans la campagne 
du Rhin , où il réussit à duper un agent 
anglois : ce fut, je crois, Cornwallis. Ce- 
pendant ceux qui connoissent l’ignorance 
de ces agens , et qui savent que dès qu’on 
leur offre la perspective d’une guerre con- 
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tre la France, ils sont prêts à tout sacri- 
fier, conviendront qu’il n’est pas bien dif- 
ficile d’être plus fin qu’eux. Dailleurs, la 
politique est-elle donc l’art de l’intrigue? 
C’est la connoissance des véritables inté- 
rêts des empires , des causes de leur gran- 
deur et de leur décadence, du but vers le- 
quel, dans chaque époque, l’espèce hu- 
maine est portée par la suite même des 
cvénemeus. Elle est le fruit d’une longue 
étude, d’un travail pénible y elle ne sera 
jamais le partage que des militaires les 
plus distingués, et le général de Phoull n’a- 
jamais été initié dans ses mystères. Il dé- 
clara qu’il neparlageroit point le déshon- 
neur de ceux qui étoient contre la guerre 
que la Prusse alloit faire à la France. Etoit- 
ee là faire preuve d’une politique habile 
qui prévoit les éyénemens avant qu’ils ar- 
rivent? on n’étoit-ce pas plutôt le langage 
d’un esprit borné, esclave de l’opinioti? 
S’il avoit eu la moindre idée des affaires 
de l’Europe , il se seroit déclaré haute- 
ment contre cette guerre , il auroit travail- 
lé de toutes ses forces pour l’empêcher. 

6 * 
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Il ne îe fit pas ; et ce qui achève de prou- 
ver que ce n’est qu’une tête médiocre , 
c’est une certaine misantropie , maladie or- 
dinaire de tous les esprits vains et bornés. 

Le plan qu’il avoit présenté pour les 
opérations de la'cainpagne , fut rejeté, à 
ce qu’on dit. Quoi qu’il en soit, le roi lui 
ayant demandé, le i5 d’octobre, ce qu i! 
pensoit delà position de l’armée prussien- 
ne , et qnéls seroien* les moyens lés plus 
efficaces pour* réparer les fautes qu’on pou- 
voit avoir commises, le général de PhouU 
répondit : « La bataille estimmanquable- 
tnent perdue pônr votre majesté , il n’y a 
plus moyen de rien sauver ». Vi vendent of- 
fensé , le roi lui dit : (c On m’a dit souvent 
que vous étiez un fou $ j’ai eu de la peine 
à le croire, mais vous venez de m’en don- 
ner une preuve certaine». Sa prédiction no 
ftitrque trop justifiée par l’événement ; 

• mais idevoit-il l’énoncer avec si peu de 
ménagement j et un pareil langage conve- 
noit-il au vassal vis-à-vis de son souverain ? 

A lia journée d’Auerstaedt, comme les 
affaires commençoient à aller maille prin- 
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ce de Fulde, s’approchant de Phoull, lui 
dit : Vous voyez ce qui se passe ; le duc 
de Brunswick est blesse, il faut qu’un au- 
tre prenne sa place. Ce sera moi, si vous 
voulez m’aider de vos conseils; je yous 
promets de les suivre scrupuleusement. 
Phoull , d’après sa coutume, frappant un 
grand coup sur la cuisse droite , s’écria : Si 
votre altesse ne sait que faire, pour moi je 
le sais tout aussi peu qu’elle ! Cependant 
il s’en falloil de beaucoup que tout fût dé- 
jà perdu dans ce moment-là, et un boni- 
me de génie n’auroit point été embarrassé 
de trouver desexpédiens et des ressources. 

En allant de Jéna à Kœnigsberg, Phoull 
ne cessoit de faire des éclats de rire con- 
vulsifs. Envoyé par le roi à Pétersbourg , 
il y passa au service de Russie , et revint 
au printemps, 1807, à Kœnigsberg, à la 
suite de l’empereur Alexandre. Le roi et 
la reine de Prusse firent semblant de ne 
point le remarquer; après tant de témoi- 
gnages d’affection qu’ils lui avoient don- v 
nés , son ingratitude les forçoil à affecter 
une insensibilité qui ne leur étoit pas na- 
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turelîe. L’empereur Alexandre les assura 
que leur indifférence luoit le malheureux 
Phoull. J’ignore si ce compliment a suffi 
pour lui faire pardonner sa félonie. 

Quoiqu’on ne puisse savoir ce qui lui 
arrivera en Russie, il est probable que 
l’infidélité qu’il a commise envers une dy- 
nastie malheureuse, à laquelle il deyoit 
tout, ne restera pas impunie. Lui-même 
il a foule' aux pieds tout ce qu’il devoit y 
avoir de plus sacré pour lui. Ce qui est 
sûr, c’est que cette infidélité ne prouve 
pas en faveur de son caractère. Car, que 
doit-on penser d’un homme âgé de plus 
de cinquante ans, qui essaie encore d’un 
nouveau moyen de faire fortune ? Lui qui 
lit les anciens r ne se rappelleroit-il point 
ce passage deSalluste : Corporis et fortu- 
née bonorum uti inilium sic finis est , otti- 
nia orta occidunt et aucta senescunt i. ? 

i j 

Animus incorruptus œtemus, rector hu- 
mani generis , agit atque habet cuncta y 
neque ipse habetur. 


i 
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Auguste Louis de Massenbach, colonel 
et lieutenant général de V état-major. 

Lorsqu’un orage politique commence 
à gronder de loin , tous les citoyens font 
parade de patriotisme j chacun cherche à 
renchérir sur l’autre en phrases pompeu- 
ses , tandis que le véritable patriote , se 
renfermant en lui-même, erre en silence 
parraila foule. L’inquiétude se peint sur son 
front, parce qu’il mesure la grandeur du 
danger qui menace sa patrie • plein de cou- 
rage, prêt à se dévouer pour le salut de 
l’état , il désespère que ce sacrifice puisse 
désormais être utile. Semblable à tous 
égards à un amant qui a mal placé ses af- 
fections, il fait de vains efforts pour élever 
à sa hauteur l’objet de son amour, et n’ose 
cependant rompre les liens qui l’y atta- , 
chent. C’est un tourment que le véritable 
patriotisme, ainsi que le véritable amour 
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le véritable patriote est le plus infortune' 
des hommes. Celle flamme céleste qui 
brûle dans son cœur et qui le consume, il 
cherche , il espère d’en jeter des étincelles 
dans ceux qui l’environnent ; son espé- 
rance est trompée, il ne rencontre qu’un 
>ide affreux où il croyoit rencontrer des 
âmes capables d’idées et de sentimens. On 
peut lui appliquer ce que Cicéron a dit de 
Caton d’Utique dans une lettre à Atticus : 
Cato opti/ne sentit , secl nocet interdum 
reipublicœ ; loquitur enim tcimquam in 
rcpublicâ Platonis, non tamquam infœ- 
ce Romuli. Oui, ceucfœx Romuli, c’est 
bien là ce qui fait le désespoir du patriote : 
on ne disconvient pas de la justesse de ses 
idées j mais tous passent à côté de lui sans 
l’écouter, parce que tous le jugent comme 
Cicéron jugeoit Caton d’Ulique. Que ré- 
sultera-t-il à la fin de là? Quoiqu’il soit 
plein de force lui- même, la décrépitude 
du corps politique l’empêche de lui impri- 
mer le moindre mouvement ; il finit par 
croire qu’il est foible aussi bien que tout 
ee qui l’environne j et, entraîné par le sem- 
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liment de celte faiblesse imaginaire , il 
soulage sa douleur par des larmes. Tiré- 
sias nous est représenté’ aveugle par les an- 
ciens : perçant les ténèbres de l’avenir et 
aveugle, quelle contradiction! Mais sup- 
posons que Tirésias fût un patriote infor- 
tune' et elle disparoîtra aussitôt. L’àme en- 
fantant sans cesse des idées qui ne produi- 
sent aucun eflel au-dehors, se tourne toute 
entière conlr’elle-méme, lutte avecsa pro- 
pre force , l’anéantit et tombe dans cet 
état de foiblesse et d’impuissance dont la 
cécité physique est l’image. 

Quelq idex l ra vagan t que cetexorde puis- 
se paraître à beaucoup de personnes , il 
ne m’en a pas moins semblé nécessaire à 
l’esquisse du colonel de Massenbach, que 
je vais écrire. Une belle âme, un cœur no- 
ble distinguent le colonel Massenbach en- 
tre les guerriers de notre siècle j et quoi- 
qu’il ne soit point exempt de défauts , on 
doit cependant lui rendre le témoignage 
qu’il n’a jamais péché par les intentions. 

Massenbach, né à Smalkalde , fut élevé 
sous les yeux d’une tendre mère à Mas- 
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senbaclr, terre considérable de sa famille, 
sur les bords. du Necka. Uniquement oc- 
cupe' de la cliasse , il atteignit sa dixième 
anne'e sans savoir ni lire ni écrire ; cepen- 
. dant , ayant eu le malheur de blesser dan- 
gereusement son oncle paternel en tirant 
un coup de fusil dans le crépuscule, il re- 
nonça à son exercice favori j et, pour échap- 
per à l’ennui, il commença dès-lors d’as- 
sister aux leçons que recevoient ses sœurs 
et frères aînés. Avec quelque teinture des 
connoissances élémentaires, il quitta dans 
sa douzième année la maison paternelle et 
fut placé dans une pension deLouisbourg, 
où il apprit bientôt les élémens de la lan- 
gue latine. Il entra ensuite dans la pépi- > 
nière de la Solitude , espèce d’école de 
cadets , établie par le duc Charles de ’W ir- 
temberg. Bientôt après, cet institut ayant 
été érigé en université et transféré à Stult- 
gard , le jeune Massenbach y passa en me- 
me temps. Il étudia alors les mathémati- 
ques sous la direction du célébré Roesch r 
actuellement colonel au service de Wir- 
temberg et avança si rapidement dans^ 
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I •" l’élude de celle science y qu’il sui bientôt 
faire avec facilite le calcul intégral et diffé- 
- rentiel : le* temps qui lui restoit, il le con- • 
sacroit à l’histoire et à la géographie. 

Dans sa vingtième année, il fut place' 
comme officier dans les troupes du duc de 
Wirtembcrg.il se trouva bientôt malheu- 
reux dans celte situation ; car, d’un côté, 
il sentoit bien qu’au service d’un prince 
dont l’armée n’étoit que de trois mille 
hommes, le chemin delà distinction et de 
la gloire lui restoit à jamais fermé ; de l’au- 
tre côté, le noni prussien , illustré alors par 
les grandes actions de Frédéric il et de 
son frère, exercoit une forte attraction sur 
son àme. Il donna sa démission qn’on ne 
voulut point accepter; tous les autres 
moyens ayant été inutiles, il prit congé 
pour un temps et fil un voyagea Postdam, 
où il eut le bonheur de plaire à Frédé- 
ric il : de là, il donna encore une fois sa 
démission; le roi lui -même intervint en 
sa faveur; mais, le duc persistant dans son 
entêtement, Massenbach se contenta des 
certificats honorables qu’il reçut de ses 
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côHègues , se sépara pour jamais du duc 
et du pays de Wirtemberg , et fut placé 
en Prtisse comme lieutenant ‘de letat- 
major» 

. Ses désirs lès plus chers e'toient satis- 
faits; cependant il comprit bientôt qu’a- 
vec la paie modique attachée à sou poste, 
il ne pouvoit faire face aux dépenses que 
çe poste exigeoit. L’entretien seul de deux 
chevaux, nécessaires à un lieutenant d# 
l’état-major, absorboit presque les 5ooe'cu$ 
de Prusse qu’il reeevoit annuellement de 
Frédéric ji. Songeant à un moyen honora- 
ble d’augmenter ses revenus , il le trouva 
dans le métier d’auteur. Les Élémens du 
Calcul différentiel furent son premier ou- 
vrage. Bientôt après parut son Cours cls 
Mécanique , basé sur le cours de mathéma- 
tiques de Bczout. Le Journal militaire , 
qu’il publia avec Stamfôrd , l’occupa de 
môme pendant quelque tem ps. 
r < De sibeaux talons lui procurèrent bien- 
tôt de la réputation. TempelhoiV, l’oracle 
féors de tous les jeunes militaires qui tâ- 
chaient d’aborder la Science de leur mé- 
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tier, mais qui les repoussoit trop sou- 
vent par la rudesse et la bizarrerie de ses 
manières; Tempelhoff, dis -je, prit le 
jeune Massenbach en amitié, et l’exhor* 
toit à toute occasion de joindre l’étude 
des mathématiques à celle de l’art militaire. 
Et (eequi fut un encouragement plus grand 
encore pour notre jeune lieutenant ) le 
prince de Prusse, depuis Frédéric Guil- 
laume IT,- le chargea de montrer les ma- 
thématiques au prince Louis , son fils. 

Ainsi s’écoulèrent plusieurs années 
d'un travail sérieux, rarement interrompu 
par de modestes jouissances, jusqu’au 17 
d’aout 1786, jour mémorable de la mort 
du grand Frédéric. Massenbach aimoit sa 
nouvelle pairie, il savoit apprécier la perle 
qu’elle faisoit, et il pleura la mort du grand 
roi , avec cet abandon qui est toujours une 
énigme pour les égoïstes, incapables qu’ils 
sont de s’intéresser à rien qui ne touche 
point leur propre individu. Pendanllong- 
temps sa seule pensc'e étoit la mort de 
l’homme unique , qu’il avoit admiré dès 
sa jeunesse pendant long-temps il ne vit 
dons la Prusse qu’une veuve privée de son 
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appui, abandonnée au son le plus funeste. 

Les événemens politiques de l’an 1787 
firent diversion à cette douleur. Avancé 
au grade de capitaine , il fil la campagne 
de Hollande. Au combat de Korlenhoff, il 
fut blesse à la main gauche; tombé de son 
cheval , qui avoit été tué sous lui, il se 
défendoit courageusement contre les en- 
nemis qui l’environnoient; mais scs forces 
alloient le quitter, lorsqu’il fut sauvé par 
un dragon du régiment de Lottum. Sa 
blessure le força de quitter pour assez long- 
temps le service. Revenu à Postdam, il se 
chargea de l’enseignement des mathéma- 
tiques à l’école du génie , qui venoit d’être 
établie alors ; pendant long-temps il fut en 
danger de perdre son bras, ou du moins 
d’en rester estropié ; cependant sa blessure 
fut guérie. En 1790, il se démit de son 
poste à l’école du génie, pour prendre part 
à la guerre, qui, comme on croyoit, alloit 
éclater contre l’Autriche. On sait ce qui 
détourna cet orage. Massenbach rentré 
dans l’état-major , fait adjudant-major en 
1791 , partit l’année suivante pour la cam- 
pagne du Rhin. « 


Quoique trop jeune alors pour calcule!* 
les suites funestes de cette campagne mal- 
heureuse, Massenbach connoissoit assez 
son art pour remarquer les fautes frequen- 
tes commises par les generaux. Ce fut dans 
ee temps qu’il s’éleva à cette hauteur d’où 
l’on aperçoit la liaison entre la politique 
et l’art de la guerre 5 cependant il n’osoit 
encore mettre en avant ses idées. Comme 
le plus ancien officier, il avoit son poste à 
l’avant- garde ; au siège de Walmv , il fut 
commandé pour occuper la hauteur de la 
Lune, avec deux batteries et un bataillon 
des grenadiers 5 il y réussit, au moment 
même où l’ennemi alloit s’emparer de la 
même hauteur. En récompense de ce coup 
heureux , le roi lqi donna l’expectative 
d’une riche prébende dans le canonicat 
deMinden. 

Il resta «à l’avant-garde en 1793 et 1794. 
Dans cette dernière année , il travailla de 
toutes ses forces pour prévenir la perte 
des Pays-Bas et de la Hollande. Guidé 
par les idées de l’équilibre politique , qui 
ont régné pendant tout le cours du dix- 
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huitième siècle, il rcgardoit les Pays-Bas 
autrichiens comme le point d’appui de cet 
équilibré, et il croyoit que tout ce systè- 
me seroit bouleverse si l’Autriche les per- 
doit. II employa tout ce qu’il avoit de cré* 
dit et d’influence pour faire adopter le plan 
qu’il avoit forme. D’après lui il falloit dé- 
livrer des ennemis les rives de la Moselle, 
reconquérir Trêves et Pellingen, et en- 
treprendre en même temps de Luxem- 
bourg une invasion vers la Meuse. Il fal- 
loit ensuite descendre le Rhin jusqu’à 
Créveldt, y prendre une position ferme 
pour couvrir la Hollande, et faire de là 
des propositions de paix. Pour le malheur 
delà Prusse, ces idées ne trouvèrent point 
entrée dans l’esprit des généraux qui, pour 
la plupart, étoient las de la guerre, et ne 
désiroient que la paix, quelles qu’en fus- 
sent les conditions. 11 est sûr que, si les 
idées de Masscnbach avoient été suivies , 
les destinées de l’Europe ne seroient point 
telles que nous les connoissons aujour- 
d’hui. Ce fut avec peine qu’il obtint , dans 
l’hiver 1796, que l’armée se porleroit dans 
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la Westphalie, pour protéger les étals du 
roi de Prusse. 

Après la paix de Bâle, il s’occupa à 
recueillir les expériences qu’il avoit faites • 
pendant la campagne. 11 les déposa dans 
deux ouvrages, dont l’un eut pour titre : 
Examenchiplan d’opérations du général 
Mack; et l’autre : Description du théâtre 
de la guerre sur les bords du Rhin , de la 
Naheetde la Moselle. Rien ne lui parois* . 
soit plus essentiel pour les jeunes officiers, 
que l’étude du terrain qui a été et qui peut 
être encore un théâtre de guerre; et avec 
cette idée de son métier il attaclioit très- 
peu d’importance au mécanisme de l’exer- 
cice, aux prétendues évolutions tactiques, 
et en général à toutes les manœuvres guer- 
rières en temps de paix. 11 savoit par sa 
propre expérience qu’il n’y a point de 
meilleure école que la guerre, pour former 
de jeunes officiers; il insista donc forte- 
ment sur la nécessité d’en envoyer comme 
volontaires au servive des puissances belli- 
gérantes, alin qu’ils y fissent un appren- 
tissage qui les rendît capables d’étrequel- 
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que jour utilesà leur pairie. Uneidée aussi 
sage ne fut point adoptée : il obtint avec 
peine qu’on fît faire aux officiers de l’état- 
major des voyages dans les provinces 
prussiennes , pour apprendre à y connoîlre 
le terrain. 

Persuade que la Prusse seroit perdue 
tôt ou tard , si la machine du gouverne- 
ment n’étoit remontée et si l’on n’établis- 
soit un foyer pour la science militaire, 
Massenbach lit, pour ce dernier effet, le 
plan d’une reforme de l’état-major, qui 
jusqu’alors n’avoit été qu’un pondus iners. 
Pendant long-temps il s’occupa en silence 
de celte idée qu’il communiquoit tout au 
plus à quelques amis, pour la développer 
davantage. Enfin, en 1802, il présenta 
son projet au gouvernement. Il triompha , 
comme il l’a dit lui-même , de l’opposition 
ouverte} mais il ne sut point vaincre la 
résistance cachée. Ceux-mêmes qui d’abord 
s’étoient intéressés pour lui (au fond l’on 
n’auroit dû s’intéresser que pour son idée) 
quittèrent son parti, contrecarrèrent son 
projet de tout leur pouvoir, et le firent 
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; échouer. Plus scs intentions avoient etc 
désintéressées, plus il souffrit de se voir 
méconnu. Les intrigues des cours et les 
passions des hommes furent sans doute les 
causes principales qui firent manquer son 
entreprise $ s’il en juge ainsi, il n’a pas tort. 

Maisil ne se doute pas peut-être d’une autre 
cause qui contribua beaucoup à faire avor- 
ter son projet, et qui se trouva en lui — 
même : c’est le feu et la véhémence avec 
lesquels il poussoit celte affaire , et qui 
firent croire à beaucoup de personnes qui 
’ ne le connoissoient point , que son plaA 
devoit servir sa propre ambition 111 . 

* L’observa lion juste et profonde d’un philosophe du 
dix-septième siècle , qui aroit vieilli dans les affaires, pour- 
roit être appliquée à Masscnbach : « Qui ingenio sunt 
pervicaci et aspero , nec se Apollini j id est , Deo Har- 
monies, submit tere valunt , ut remm modo s et mensu- 
ras, sermonumque veluti tonos , aculos et graves , au- 
rium etiam périt arum, et magis vulgariumdifferentias, 
tempora denique tum loquendi, tum silendi ediscant et 
observent, licet sint prudentes et libtri, et consilia af- 
férant sana et bona : nunquam tamen fere suasu et 
itnpetu suo proficiunt ,neque ad res tractandas effica- 
ces sunt , sedpotius exitium eis apud quos se ingerunt , 
maturant , et tumdemum post calamilatemet cladem, 
ut vates et in longum prospicientes , celebrantur.y> 

Ajoutons cependant que l’homme ne peut réunir toutes les 
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Outre le projet d’une nouvelle organi- 
sation de l’état-major, Massenbach avoit 
encore dresse un projet pour la défense 
du pays. Il proposa à cet effet la fortifica- 
tion de plusieurs places, en parlant du 
principe, qu’il falloil que la Prusse s’unît 
plus e'iroitement avec la France et qu’elle 
s’érigeât en digue pour empêcher lesliordes 
du nord d’envahir le midi. Il vouloit donc 
qu’on établît une communication militaire 
entre la Yistule et l’Oder, et entre l’Oder 
et l’Elbe ; il vouloit ensuite qu’on fortifiât 
une place dans la Prusse orientale , une 
autre dans la Prusse occidentale qui, avec 
Breslau en Silésie , et avec Magdebourg 
sur l’Elbe, formassent quatre forteresses 
centrales, et qu’un camp fortifie et per- 
manent fut adapte à chacune de ces quatre 
forteresses. 

Quoique le temps où ces idées auroient 
pu être réalisées soit passé pour jamais, 
elles nous ont cependant paru dignes d’être 
rapportées, parce quelles prouvent que 

qualités , et qu’une bonne idée devroil se recommander par 
son propre mérite , comme les diamans sc recommandent 
par leur, propre éclat. 
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celui qui les enfanta travaillent sans cesse , 
pour assurer à sa seconde patrie une du- 
rée longue et glorieuse. Cependant on ne 
rendit point justice à des intentions aussi 
louables ; le roi et surtout le duc de Bruns- 
wick s’ofi’ensoient de la hardiesse avec la- 
quelle il osoit leur prédire les destinées 
futures de la Prusse. La disgrâce où il 
tomba auprès du roi, ne fut que passagè- 
re; mais il perdit pour toujours la faveur 
du duc, ne s’imaginant peut-être pas que 
cette inimitié coûteroit un jour bien cher 
à la Prusse. 

* * w 

« Voyant éotiouer âipsi tous ses projets 
et s’évanouir toutes ses espêrapces , Mas*v 
senbach. devint la‘proie de eette langueur 
et de cette mélancolie très-naturelles* 
lorsque l’âme , après avoir cherché vaine- 
nient à satisfaire au dehors ce désir d’ac-; 
tivite qui la consume , porte toutes ses for T 
ces contre elle-même. C'étoii un spectacle 
bien étrange, et bien triste fen même temps, 
de vpir uh.hommequi n’étoit point enco- 
re sur le déclin de l’âgé, s’abîmant dans 
une tristesse profonde, et poursuivi par- 
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tout par le sentiment accablant de sa foi- 
blesse. Mais force d’anéantir à mesure 
qu’il créoit , et de lutter avec la meilleure 
partie de lui-même , pouvoit-il se trouver 
dans un autre état? Il sentoit bien lui-mê- 
me , quoique sa modestie ne lui ait jamais 
permis de le dire, que cette foiblesse étoit 
moins en lui, que dans le corps politique 
dont il faisoit partie 5 son génie lui disoit 
que sous un gouvernement plus vigoureux 
il auroit jouéun rôle bien différent. Suivant 
l’impulsion secrète de ce génie, il aimoit 
à se transporter dans des temps où ce n’é- 
toit point encore blesser le monde que 
d’avoir de bonnes idées, où l’on conSpi- 
roit de toutes parts à l’exécution d’une en- 
treprise généreuse. Ce fut ainsi qu’il com- 
posa l’éloge de Zieten, celui du duc Fer- 
dinand de Brunswick et du prince Henri 
de Prusse, ouvrages qui portent tous , jus- 
que dans leurs moindres parties, l’em- 
preinte de la mélancolie qui s’e'toit empa- 
rée de leur auteur. Ils furent suivis de deux 
autres éloges, imités de Thomas, dans les- 
quels il proposoit Marc-Aurèle et Sully 
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pour modèles aux rois et aux ministres. Le 
temps qui lui restoit ètoit consacre aux 
occupations de son poste. 

En i8o5 Massenbacli se trouvoit en Si- 
lésie lorsque la guerre entre la Russie et 
la France commença à paroître inévita- 
ble, et que le chambellan Nowosilzow, au 
lieu d aller à Paris, publia, dès qu il Tut 

arrivé à Berlin , son manifeste contre la . 
* . ... 
France. S’il falloit en croire un bruit qui 

s’étoil généralement répandu peu de temps 
avant, la Prusse avoit fait déclarer a Lon- 
dres, à Stockholm, à Vienne et àSaint-Pé-' 
tersbourg, qu’elle regarderoit comme en- 
nemie la puissance dont les troupes abor- 
deroient à Stralsund. La P russe s étoit donc 
engagée, si ce bruit étoit vrai, a prendre 
cause pour la France contre les Russes., 
Masscnbach désiroit une alliance offensi- 
ve avec Napoléon , et il crut ce qu il desi- 
roit. Cependant lorsqu’il apprit que les 
troupes russes approchoient de la Vistu- 
1c , il dit tristement à ses amis : Notre ca- 
binet ne saura point faire respecter ses 
menaces j puisque les Russes approchent 
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de la Vistule, il faut qu’ils aient l'intention 
d’aborder à Slralsund : ils y réussiront, et 
puis voilà la Prusse brouillée pour tou- 
jours avec la France. 

Elle le fut en effet. D’abord, il est 
vrai , la Prusse faisoit mine de vouloir 
empêcher les Russes d’avancer vers la 
Vistule ; Massenbacli lui-même reçut or- 
dre de quitter ia Silésie, et de se repdre 
comme quariier-mestre général, d’abord 
à l’armée en Poméranie, et ensuite auprès 
de celle qu’on vouloit réunir sur les bords 
de la Warllie. Cependant les Frauçois 
eurent à peine marché par le pays d’Ans- 
pach, que la destination de l’armée prus- 
sienne fut changée, et qu’on lui fit passer 
l’Elbe et la Saale. Quand même Massen- 
bacli auroit pu alors renoncer à son sys- 
tème politique, incompatible avec une 
guerre contre la France, il n’en auroit pas 
ftioins désapprouvé fcs mesures militaires 
qu’il voyoit prendre. Tandis que les Fran* 
çois*mareboicnt vers l’est, les Prussiens 
tnarchoient vers l’ouest î en suivant des 
directions aussi opposées il e'toit impos-i 
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sible qu’ils se rencontrassent. Massenbach 
prétendit que, puisque Napoléon appro- 
choit des Frontières de la Silésie , il falloit 
• que l’armée restât dans le pays. On lui ré- 
pondit que, la direction étant prise, on 
ne pouvoit plus en changer. Massenbach 
proposa ensuite de faire une invasion vers 
le Rhin, pour forcer les François, qui 
prcssoient les Autrichiens et les Russes 
sur les bords de la Morave, de partager 
leurs forces. Le duc de Brunswick le re- 
fusa encore. Il obtint, à la fin, que l’armée 
de Hohenlohe repasseroil sur Ja rive gau- 
che de la Saale , et s’approcheroit de l’El- 
be'; ce qui pourtant ne se fit qu’après la 
bataille d’ Austerlitz , de l’issue de laquello 
on eut , à Potsdam , dès le 6 de décembre , 
des relations très-circonstanciées. 

J’ai déjà dit plus haut, et je n’ose répé- 
ter ici, que, dans celle période critique , ‘ 
Massenbach sut prévoir toutes les suites 
' qu’elle enlraîneroit après elle. 

La Prusse ayant obtenu l’électorat d’Ha- 
novre en compensation de Wesel,dupays 
d’Anspaoh et de NeufchâleJ , -qui avoient 
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été cédés à la France, et le roi de Suède 
refusant d’évacuer le pays de Lauenbourg, 
Massenbach accompagna le lieutenant gé- 
néral de Kalkreuth, chargé de repousser les 
Suédois à Stralsund. L’irrésolution avec 
laquelle la Prusse faisoit la guerre à un 
ennemi aussi foible, fit conclure avec rai- 
son à Massenbach qu’elle n’avoit pas en- 
vie de rompre avec l’Angleterre. Il vit ce 
qui s’ensuivroit de là, et il en frémit. Pour 
détourner ce qu’il craignoit, il peignit des 
couleurs les plus vives, au duc de Bruns- 
wick, la nécessité politique d’une occupa- 
tion rapide de tout le pays d’Hanovfe. Le 
duc ne répondit point à ses instances. Ce- 
pendant, son idée favorite réstoit toujours 
celle d’une guerre contre la Russie. Pour 
cet effet, il imagina un plan d’opérations 
diaprés lequel cet empire seroit attaqué 
par deux de ses extrémités : celle de la 
mer Baltique, et celle du Pont-Euxin , 
tandis que, sur la ligne entre le Pregcl et 
la Narev , on ne feroil la guerre que dé- 
fensivement. 

Ainsi se passa le printemps , jusqu’à ce 
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que, dans les derniers jours de juin, Mas- 
senbach apprit, d’un correspondant digne 
de confiance , que la guerre entre la France 
et la Prusse etoil inévitable. Le corres- 
pondant ajoutoit, pour justifier celte guer- 
re, que, d’après le rapport de l’ambassa- 
deur de Prusse à Paris, le gouvernement 
françois avoil offert à celui de l’Angleter- 
re , comme compensation, ce meme pays 
d’Hanovre cède à la Prusse; que Frédéric 
Guillaume ni, outré d’une telle perfidie, 
éloit résolu de quitter un allié qui en agis- 
soit ainsi envers lui , et de chercher son * 
salut dans la guerre. Si le rapport du mar- 
quis dcLucchésini éloit vrai, ces destinées 
terribles, que Massenbach avoit été occu- 
pé pendant si long-temps à détourner de 
la Prusse, fondoient donc réellement sur 
cet état. Tout ce qu’il y avoit à faire, c’é- 
toit de prendre son parti là-dessus, et il le 
prit en effet. Après avoir donc abjuré le 
système politique auquel il avoit tenu jus- ~ 
qu’alors, son seul désir éloit que la guerre 
fût commencée promptement. Outre cela , 
il fut d'avis que, sans chercher le secours 
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de l’Angleterre, de la Suède on de la 
Russie, on attaquât la France en soule- 
vant contr’elle l’Allemagne entière : idée 
qui sembloit justifiée par la disposition 
où, dans l’Allemagne méridionale, les 
esprits se trouvoient alors à l’égard de 
Napoléon. 

Vers la mi-août, Massenbach fut en- 
voyé' en Silésie pour présider au rasscm- 

«*■ 

blement des troupes de celte province. 
Si, l’année précédente, il avOit cherché a 
enflammer l’esprit des officiers de ceâ 
regimens contre le système anglo-russe 
il les travailla maintenant dans le sens 
Opposé, et il y réussit si bien , qu’ils mar- 
obèrent tous avec joie contre la France. 

Il mit tant d’ardeur à mettre sur pied 
l’armée de Silésie, qu’elle parut sur les 
bords de l’Elbe beaucoup plutôt qu’on ne 
l’y attendoil. Sentant qu’il étoit de la der- 
nière importance qu’on fît un bôn usagé 
du peu d’instans libres dont on pouvoit 
encore disposer, il dit aux CommandanS 
après le passage de l’Elbe, que la guerre 
étoit déclarée, et que sans des mesures 
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hardies et vigoureuses laruiue delà Prusse 
éloit inévitable. Ce système ne s’aecordoit 
point avec le caractère du duc de Bruns- 
wick. Massenbacl» se tourmentoil vaine»» 
menlpour pénétrer de ses idées un vieillard 
de soixante et treize ans; on « en suivit 
aucune, et, après avoir quitté d’abord le 
terrain entre l’Elbe cl la Saale, on finit 
par ouvrir à l'ennemi les chemins qui çon-r 
d ni sent du Main à l’Elbe. 

En réunissant sous .un seul point do vue 
les fautes commises dans l’époque impor- 
tante du 1 er . jusqu'au j 1 d’octobre, elles 
nous paroisseut découler toutes d une 
source commune, c’est-à-dire, de l’idée 
raalheureuse qu’eut le colonel de Masscn- 
bach, après avoir essayé vainement d’en- 
traîner le duc de Brunswick par le poids 
de ses raisons, d’en imposer à ce duc par 
l’autorité du prince de Xlohenlobe. Le 
prince, comme nous l’avons déjà dit plus 
haut, ne voyou que par les yeux et ne ju- 
geoit que par les lumières de Masseu- 
baeb, qui l’accompagnoU connue quai lie<’- 
/ - • ' . . . U 


Digitized by Google 


1 


( i64 ) 

meslre general ; Massenbacli pouvoit donc 
être sûr qu'il le gouverneroit ; mais c’étoit 
sans doute une supposition audacieuse de 
croire que le duc de Brunswick auroit, 
pour le prince de Hohenlolie, la même 
docilité que celui-ci avoil pour Massen- 
hach; car le duc étoit parfaitement en état 
d’apprécier les talens militaires du prince, 
cl il savoit distinguer très bien ce qui ve- 
noit de son propre fonds et ce qu’un au- 
tre lui avoit prêté. \oilà la seule faute, si 
c’en est une, que Masscnbach ait commise: 
plein de zèle et de patriotisme, brûlant 
de tirer le -duc de Brunswick de son inac- 
tion , il employa le seul moyen qui scm- 
bloil devoir le conduire au but. S’il s’cst 
trompé dans le choix de ce moyen , qu’on 
ne lui en fasse pas un crime ! Où est l’hom - 
me qui à sa place ne se seroit pas trompé 
comme lui? Qui n’auroit pas, comme lui, 
suivi une dernière lueur d’espérance, quand 
même celte lueur auroit pu être trompeu- 
se? Mais, quoi qu’on en pense là-dessus, 
qu’on rende du moins justice à ses inten- 
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lions, et qu’on se garde de noircir le ca- 
ractère du plus honnête et du plus ver- 
tueux des hommes. 

Lorsque la bataille de Je'na alloit s’en- 
gager, Massenbach fut d’avis de replier 
l’aile droite , afin que la communication 
avec l’armée qui marchoit à Auersluedt 
ne fût pas coupée. Cet avis ayant été re- 
jeté par le prince de Hohenlohe qui von- 
loit livrer une bataille eîi forme , Massen- 
bach voulut que, sans attendre l’arrivée du 
corps de Ruchel, on chargeât hardiment 
l’ennemi. Intrépide dans le tumulte de la 
bataille, il essaya , après l’événement mal- 
heureux qu’elle eut , de rallier sur les hau- 
teurs de "W eimar les débris du corps de 
Hohenlohe ; mais il fit de vains efforts pour 
arrêter dans leur fuite les soldats prussiens 
saisis d’une terreur panique. Quoique pen- 
dant la bataille, Licbstadt sur le Etters- 
berg leur eût été assigné pour point de 
ralliement, la plupart coururent à Ei furtet 
à Langensalza, et il n’y en eut que peu qui 
se rendirent à Licbstadt. Massenbach, dont 
le cheval avoit été blessé dans la bataille , 
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fut oblige de le quitter en chemin cl d’al- 
ler à [>ied jusqu'aux environs de Sœm- 
merda , où un de ses camarades lui prêta 
le sien. A Sœmmerda, il rencontra le foi 
qui moutroit beaucoup de fermeté. Dans 
la retraite de l’armée , il conduisit si bien 
une colonne qui mareboil de Nordbausen . 
.par Slolberg , qu elle gagna une journée 
sur le temps qui lui avoit été fixé pour ar- 
river au lieu de sa destination. 

Les débris de l'armée prussienne s’étant 
rassemblés à Magdebourg , le prince de 
Hohenlohc reçut ordre de les conduire 
à Slettin , et Massenbach fut chargé de 
l’assister dans cette entreprise difficile. 
L’état où il se trouvoit répondoil parfai- 
tement à celui des troupes j car, tandis que 
le corps entier étoil rendu de fatigue et 
de faim, lui-même éloit malade d’une 
.fièvre violente, qui lui avoit pris après son 
arrivée à Quedlinbourg. Il n’eu fallut pas 
moins se mettre en marche. L’ennemi 
ayant passé l’Elbe à itlenberg, le corps 
de Hohenlohc étoit forcé de décrire l’are 
de la corde sur laquelle marchaient les 
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François. Dès qu’on eut fait quelques 
journées, on sentit toutes les difficultés 
avec lesquelles on auroit à lutter. A Nous- 
tadt sur la Dosse , Masscnbach proposa 
de rassembler tout le corps et de continuer 
la marche en phalange fermée; cet avis 
ne fut point suivi. Le 25 d’octobre Mas- 
senbacli exigea qu’on envoyât au général 
de Blucher l’ordre de se joindre à la pre- 
mière colonne. Cet ordre lui fut porté le 
lendemain; mais le général de Blucher ré- 
pondit qu'il cr aigri où. une marche noc- 
tnrne beaucoup plus qu’il ne oraignoil les 
François. Masscnbach eut encore 1 idée de 
mener le corps a Stralsund ; mais linccr- 
titude où l’on éloit s’il falloil regarder la 
Suède comme une puissance amie ou en-r 
nemie, le fit renoncer à ce projet. 11 falr 
loit donc, quoi qu’il en arrivât , conduire 
le corps vers l’Oder; et l’on ptfbrra se 
faire une idée delà peine que Masscnbach 
dut avoir pendant cette marche, si l’on 
pense qu’il avoit à lutter non-seulement 
avec sa fièvre, mais encore avec- J’assou'* 
pissement du prince de Hohenlolie qui 
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ne faisoit presque plus que dormir. Tout 
ce que je viens de rapporter amena la 
capitulation de Prenzlau. On a reproché 
à Massenbach d’avoir fait marcher le corps 
de Boizenbourg à gauche par Schœner- 
mark. Qu’on remarque cependant pour 
sa justification, que, lorsque cette marche 
fut ordonnée, la colonne étoit sans cava- 
lerie ( à moins qu’on ne veuille donner 
ce nom à cinquante houssards qui accom- 
pngnoient le corps ) , et que, d’après sa 
disposition, la colonne devoit de Schœ- 
nermark marcher par Nieden , mais 
point par Prenzlau. On se dirigea vers 
Prenzlau, pour procurer du pain aux sol- 
dats. Meme auprès de celte ville, il auroit 
encore été possible de sauver l’armée, si, 
comme Massenbach l’avoit ordonné, les 
portes de Prenzlau avoient été occupées, 
et quOT eût rompu le pont de l’Uker près 
de Sechausen. Mais ces ordres n <iyoient 
point été exécutés , et outre cela la posi- 
tion des Prussiens n’étoit point un secret 
pour leurs ennemis. 

. Lorsque le prince de Hohenlohc déli- 
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liera avec Massenbacli, s’il falloil capituler 
ou non, celui-ci fut d’avis qu’on demandât 
aux généraux et aux officiers commandans, 
si les soldats avoient assez de force pour 
livrer un combat. En meme temps Huscr, 
chef de l’artillerie, fit annoncer qu’il n’a- 
voit plus que cinq charges pour chaque 
canon. De tous les généraux et les officiers 
commandans qui formèrent le conseil de 
guerre, aucun ne s’opposa à la capitula- 
tion que leur proposa le prince de Hohen- 
lohc. Ce ne fut que lorsque la capitulation 
conclue eut fait cesser le danger, qu’on 
se mit à accabler Massenbach de reproches, 
et qu’on osa même faire tomber sur lui le 
soupçon avilissait d’avoir été gagné par 
l’or de l’ennemi. 

Dans le courant de l’année dernière , 
un prince allemand ne rougit point de 
demander au frère de Massenbach : Si le 
fidèle conseiller du prince de Hohenlohe 
étoit content des napoléons d’or qu’il avait 
reçus pour avoir trahi l’armée ? Ne pour- 
roit-on pas demander aussi : La soif de 
l’or est-elle donc assez générale pour faire 
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croire non -seulement la populace, mais 
encore les grands, à la toute puissance de 
ce métal? Mais demandons plutôt simple- 
ment : Le public est-il donc assez aveugle 
pour ne point comprendre que , même 
sans le secours de l’or, une armée fran- 
çoise doit toujours nécessairement battre 
une armée prussienne? D’ailleurs, faut-ij. 
avoir, connu long-temps Massenbacli, pour 
être convaincu que la trahison et l’infidé* 
lité np f trouvent point d’accès dans son 
âme? Peut- on avoir moins de besoins 
qne lui ? ( Peut -on, dans une fortune mé- 
diocre, montrer plus de libéralité à tou- 
tes les occasions ? Des hommes d’un ca- 
ractère pareil ne peuvent être avilis par la 
cupidité ! 

C’est par lui , nous le disons avec une 
Conviction entière, que la Prusse auroit 
été: sauvée- $i elle avoit pu l’être ; mais don- 
nant tonjçprs.dang le vide avec ses idées 
Cl. axep, sçs efforts , ü hata , malheureuse <• 
ment ppur lui- n\êmc ,;la chute de cette 
tuonarchie ; qar il contribua à faire dispa- 
çoître l’unité, des mesures , tandis qu’il n’y 
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avoit que cette unité, que l’accord des 
hommes éclaires et vertueux qui pussent 
arrêter la Prusse sur le bord.'de l’abîme. Il a 
e'té, dans cet état, ce que Caton d’CJ tique 
fut à Rome; mais c’étoit moins sa faute 
que la faute de ceux qui s’imaginent que 
l’idée du bon et du vrai n’est faite que pour 
être exposée dans des livres et non pour 
être exécutée dans la réalité ; et qui , sans 
songer à mériter leur puissance , préfè-* 
rent d’en jouir aussi long-temps qu’il plaît 
à Dieu. 

Méconnu et poursuivi de toutes parts , 
Massenbach doit s’en consoler , en son- 
geant que son sort e’toit inévitable; que le 
vulgaire ne cesse point d’exercer cet an- 
cien privilège dont il jouit, de calomnier 
ce qui est au dessus de sa portée, et que 
tous les hommes dont la conduite n’a 
point été comprise ont eu le même mal- 
heur : il se déshonoreroit s’il ne le sup- 
portoit point avec patience et avec fer- 
meté. 
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GALERIE 

DE 

CARACTÈRES PRUSSIENS. 


SECONDE PARTIE. 

CONSEILLERS PU CABINET, MINISTRES D'ÉTAT 
ET SAYANS. 


I. 

Le conseiller du cabinet Beyme. 

Les successeurs de Fi éderic-le-Grand 
héritèrent du cabinet qu’il avoit crée. 
Sans doute ce grand roi auroit rendu un 
service immense à l’état qu’il a «gouverné 
avec tant de succès , s’il lui avoit donné de 
meilleures lois organiques, et s’il avoit éta- 
bli des corps sociaux destinés à remplacer 
son génie et ses connoissances étendues, 
et à augmenter l’autorité royale en la limi- 
tant. Cependant , si l’on considère que F rll» 
déric il portoit les entraves de son siècle. 
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c’est-à-dire, qu’il nourrissoit des préjuges 
défavorables à une pareille création ; si 
l’on songe, outre cela, que rétablissement 
des corps sociaux , soit en Prusse , soit 
dans d’autres états , suppose l’annulation 
des privilèges héréditaires : on concevra 
comment Frédéric ïï a pu tranquillement 
transmettre le oabinet à ses successeurs. 
Après avoir été, souè son gouvernement, 
le premier bureau d’état , le cabinet de- 
vint une espèce d’oligarchie sons son suc- 
cesseur. Le mal étoit à son comble, lors- 
que Frédéric Guillaume ni fut charge de 
la tâche difficile d’arrêter l’état chance- 
lant stir les bords de l’abîme. Une nou- 
velle organisation du cabinet sembloit de- 
voir y suffire. Le nombre des conseillers 
du cabinçt fut réduit ; il n’en resta qu’un 
seul. C’étoit le conseiller Mencken , bel 
esprit, peu propre aux affaires, qui ne 
remplissoit qu’à moitié ce que son poste 
exigeoit. Sa santé délabrée l’engagea lui- 
même à demander un collègue, ou plutôt 
«n successeur. De tous ceux que les mi- 
nistres proposèrent pour le remplacer , le 
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roi choisit M. Beyme, qui étoit alors con- 
seiller de la chambre de justice. • ; 

Beyme est de moyenne taille , il a le 
corps robuste , sa physionomie est d’une 
beauté mute. Pour peu qu’on s’entende à 
déchiffrer les traits du visage, on' doit 
trouver que de ce feu céleste , ravi par Pro- 
méthée , une forte étincelle lui est tom- 
bée en partage ; ses yeux , qui se font re- 
marquer surtout , annoncent , par le feu 
de leurs regards , la vivacité de son ima- 
gination. Son maintien , sans être parfait, 
n’a rien de gauche , et dans sa démarche 
assurée , on voit , à moins qu’on n’ait des 
préjugés contre cette manière de voir , 
toute la fermeté d’un homme à principes et 
d’un honnête homme. Le son de sa voix 
4 est sonore , et il s’énonce d’une manière 
qui , sans être étudiée , a toute cette pré- 
cision à laquelle s’accoutume un esprit 
formé dans les affaires. Quoique ses ma- 
nières soient différentes d’après l’idée dif-, 
férenle qu’il se fait des personnes qui l’ap- 
prochent, la plupart y ont Cru remarquer 
je ne sais quoi de froid ou même de dur 
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* qui les caractérisé. On lui a fait à cause 
de cela le reproche d’insensibilité j on l’a 
accusé d’orgueil et même de hauteur. Je 
crois cependant que cette froideur ou cet- 
te dureté des manières est plus affectée 
que naturelle , et que dans M. Beyme elle * 
doit moins être mise sur le compte de 
l’homme que sur celui du conseiller du 
cabinet. S’il est vrai que les qualités mo- 
rales se peignent dans la physionomie , 
Beyme doit avoir l’âme très-sensible : 
c’est son poste qui l’oblige à déguiser son 
caractère véritable j cardés que sa bonté 
scroit connue, chacun ne chercheroit-il 
pas à l’entraîner en le prenant par son foi- 
ble? Peut-être cependant garderoit-il en- 
vers tous son amabilité naturelle, s’il s’e- 
levoit à une plus grande hauteur de prin- • 
cipes. L’empereur Titus, sans jamais pro- 
mettre plus qu’il ne pouvoit tenir, ne 
rebuta jamais personne , et renvoyoit con- 
tens tous ceux qui sortoient de sa pré- 
* sence. 

Quoi qu’il en soit, ce qui fait beaucoup 
d’honneur à M. Beyme, c’est la manière 
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dont il s’est conduit envers les amis de sa 
jeunesse. Il n’a point rompu ses liaisons 
avec eux j ce qui prouve la bonté de son 
cœur : il ne les a point assez élevés pour 
qu’on pût l’accuser de partialité j ce qui 
montre sa prudence. 

L’on s’étonnera peut-être qu’avec de si 
beaux talens, M. Beyme ait pu se conten- 
ter de la jurisprudence , comme s’il n’étoit 
qu’un homme ordinaire, sans jamais éprou- 
ver de passion pour les arts, pour les scien- 
ces exactes ou pour la philosophie. J’avoue 
que je ne saurois résoudre ce problème : 
tout ce que je sais , c’est que Beyme, dans 
son premier poste, gagna l’estime de tous 
scs collègues, en ennoblissant et en sanc- 
tifiant, pour ainsi dire, la jurisprudence. 
En général, pour le peindre d’un seul 
trait, je dirois qu’il a le caractère reli- 
gieux : j’appelle religieux ce qui réunit la 
perfection morale à la perfection intellec- 
tuelle. Cette gaîté franche, cet abandon 
qu’il montre dans le cercle de scs amis 
intimes, confirment, ce me semble, le ju- 
gement que j’ai porté de lui. 
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. Un homme tel que Beyme , entrant, eh 
vertu de son poste , dans une relation in- 
time avec un roi tel que Frédéric Guil- 
laume III, ne p ou Voit manquer d’acqué- 
rir une prépondérance qu’aucun conseil- 
ler du cabinet n’avoit eue avant lui ; et il 
eut d’autant moins de peine à l’obtenir, 
qu’il n’avoit point de collègues qui la lui 
disputoient. Dès que les ministres d’élat 
se furent aperçus de celte prépondérance , 
ils commencèrent à le détester. Non que 
Beyme, en abusant de son crédit , ou en 
donnant prise de quelqu’auire manière, 
eût justifié cette haine ; elle n’avoit d’au- 
tre motif que la relation où des ministres • 
d’une caste privilégiée se trouvoient avec 
un roturier , dans lequel ils voyoient, si- 
non le chef de l’état , du moins un pre- 
mier ministre. Si auparavant on s’étoit 
répandu en éloges sur l’honnêteté et les 
lumières de Beyme , on ne rougit point 
maintenant de le dépeindre comme un 
simple jurisconsulte qui, avec toute la pé- 
danterie de son premier état , sacriHoit 
sans cesse l’esprit à la lettre. Cependant il. 
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11’ÿ avoit point d’homme au monde qui 
méritât moins que Beyme un reproche 
pdreii. Je ne nie point, et il en convien- 
dra sans doute lui-même, qu’en entrant 
au cabinet il étoit loin d’être un homme 
d’état consomme j mais je prétends qu’il 
l’étoit à un bien plüs haut degré que la 
.plupart de ceux qui l’açcusoient d’être un 
pur- formaliste. Car il avoit du* moins le 
: mérile d’avdir étudié à fond une science , 
-quand même ce n’eut été que le droit ; 
tandis que les ministres , ses enneYnis( j’en 
excepte M. de Strouensée,*qui aussi né l’a 
jamais jugé si défavorablement, et M. de 
Sfccin), étoieni l’ignorance même , etn’a- 
Toient:étudié que la représentation. — t 
Pourappaiser cette haine qui augmen*- 
toit de jour en jour, Beyme choisit de 
lobs les moyens qui se prcscnloicut à soû 
esprit, celui qui paroissoit le plus effica + 
ce : il engagea le roi à créer un second 
conseiller du cabinet. Lombard, qui jus* 
qil’alors avoit été s< crétaire du cabinet , 
obtint ce poste. L’administration inté- 
rieure et les affuirds étrangères de la Prus-* 
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se ressortoient donc maintenant à deux 
roturiers, qui, maigre le titre modestè de 
conseillers du cabinet , éloient véritable- 
ment premiers ministres. Les ministres, 
crevant de dépit, adressoient de temps en 
temps au roi des projets de réforme ; le 
roi, ne se fiant point à ses propres lumières 
et à son propre jugement , renvoyoit ces 
mémoire^ à ses conseillers du'Cabinet, ce 
qui ne faisoit qu’augmenter la haine que 
Beyme s’étoit attirée; et tandis que Lom- 
bard n’éloit en relation d’affaires qu’avec 
Je ministre dti cabinet, Beyme se trou- 
voit en butte à l’inimitié de cette fou- 
le des autres ministres. Il y auroit eu un 
moyen de se réconcilier avec eux : c’étoit 
de se faire anoblir. Il ne lenoit qu’à lui 
d’en faire usage. Comme il est riche, c’é- 
toit- là encore un titre pour être agrégé 
au premier ordre de l’état , puisque pre- 
mier ordre et noblesse étoient synonymes 
en Prusse; cependant il ne se fit point 
anoblir. Soit qu’un instinct, soit que des 
principes réfléchis l’en aient empêché, 
toujours -kli est-il fort honorable de n’a- 
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voir point imite la folie du tribun du peu- 
ple Rienzo ïtienzi , qui se fit armer cheva- 
lier pour avoir la tète tranchée bientôt 
après. Sans doute les ministres auroient 
supporte' plus patiemment d’être dans la 
dépendance de M. de Beyme , noble com- 
me eux , que dans celle de£Æ. Beyme , ro-: 
turier. Mais il est sûr aussi qu’en se fai- 
sant anoblir, Beyme auroit, de sa propre 
main, détruit son autorité, et qu’il se se- 
roit rendu nul pour son poste. Les choses 
en restèrent donc au point où elles étoient, 
et l’on continua à imputer à Beyme lui- 
même, ce qu’on auroit dû mettre sur le 
compte de ses relations. On ne pouvoit ou 
l’on ne vouloit pas comprendre que l’or- 
ganisation de la Prusse étant telle qu’elle 
étoit alors, ce n’étoit qu’un roturier qui 
pouvoit être premier conseiller du cabi- 
net j que tout autre à sa place (supposé 
que c’eût été un homme à caractère ) se 
seroit plus ou moins conduit de même. Et 
dans cette guerre où l’ambition, qui vou- 
loit se faire jour, confondoit la relation 
avec la personne, on se couvrit d’un ridi- 
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cule dont on aurait du rougir. Je n’ai pas 

besoin de dire que, par cet antagonisme 

des ministres d’état et des conseillers du 

* « 

cabinet i, la machine du gouvernement fut 
souveut arrêtée dans sa marche. j< 

• * t 

J’ai dans ce moment devant moi un mé- 
moire, dans le^iel un ministre de Prusse 
propose à F rédéric Guiüaum e m une réfor- 
me daqs l’organisation du gouvernement*- 
en conseillpntau roi de régler en personne 
les affaires* avec un conseil d’état compôi- 
séde cinq ministres. Yoici comment ce 
mémoire, qui ne s’accorde pas tout à fait 
avec les bons principes d’organisation po-** 
litique, caractérise M. Béyme: - - * 

« Comme conseiller de la chambre dé 
justice, M. Beyme se faisoit estimer par 
une conduite honnête et franche , par 
un esprit juste et profond, et par une ac** 
livilé infatigable. Il est versé dans le droit } 
mais il manque des connaissances néces-> 
saires à l’administration de F in teneur .Le* 
nouvelles relations dans lesquelles il- eet> 
entrée comme conseiller. du cabinet , l’onfc 
rendu hautain et présomptueux. La. . .. 
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. . . ... . . Ses liaisons avec Lombard, 
et avec la famille de celui-ci ont gâté ses 
mœurs , refroidi soi^amour pour le bien > 
public , et diminué son activité'. » > 

Voilà bien un noble qui trace Je por- 
trait d’un roturier ! Le même ministre, qui 
accuse ici M. Beyme de manquer des cou- 
noissances nécessaires pour l'administra? 
lion de l’intérieur , faisoit , dans le temps 
même où il écriyoitce mémoire, une opé- 
ration importante, dont vraisemblable- 
ment les suites funestes ne lui sont point 
échappées. Je ne dis rien des autres ren 
proches; car, si c’étoil être coupable que 
d’y donner prise, il n’y auroit pas d’hom- 
me au monde qui ne le 4 fûtplu$ ou moins. 

Mais on fait encore à M. Beymp Un au- 
tre reproche , pins grave s’il éloit fondé , 
en l’aceusani d’avoir profité , pour s’enri- 
chir, delà situation avantageuse oit il; s« 
touvoit. Mais si, comme M* Beÿmà, on 
possède une fortune considérable,: qn’y 
a-t-il de plus naturel que lfaogméntalieri 

' * ♦ 
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de cette fortune dans un poste comme le 
sien, qui, sans exiger beaucoup de dé- 
penses , rapporte d’assez gros revenus 
' pour qu’on puisse faire des épargnes? 
Qu’on ajoute à cela qu’un conseiller du 
cabinet , quelqu’incorruplible qu’il soit, 
est souvent obligé d’accepter des présens, 
parce que ceux qui les lui font sont élevés 
au-dessus de lui en dignité, et qu’en dé- 
daignant stoïquement leurs dons , il of- 
fenseroit des personnes auxquelles il doit 
du respect. Ïlvaudroit mieux certainement 
qu’on ne lui fît point de présens du tout ; 
mais c’est ce qu’on ne pourra jamais ob- 
tenir, à moins qu’on ne donne au conseil- 
ler du cabinet un rang proportionné à l’in- 
fluence politique qu’il exerce. Le défaut 
essentiel commis dans l’établissement du 
cabinet, c’est que l’autorité réelle du con- 
seiller est plus grande que son autorité 
apparente. De cette disproportion naît 
line foule d’inconvéniens , et les présens 

V , » 

qu’on peut oser offrir au conseiller du ca- 
binet n’en sont certainement pas le moin- 
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dre. Mais cette disproportion subsistera 
aussi long-temps que l’inégalité des con- 
ditions dont elle résulte. 

Lorsqu’aprcs toutes ces observations, 
j’aurai encore assuré que mon estime pour 
M. Beyme augmente, à mesure que je 
comprends davantage ses relations, l’on 
me permettra, j’espère , les questions sui- 
vantes : D’où vient que M. Beyme , pou- 
vant se faire une société à son choix, s’est 
borné à sa famille et aux amis de sa jeu- 
nesse? D’où vient qu’il n’a jamais recher- 
ché les savansqui font leur élude princi- 
pale des intérêts des états, afin d’étendre 
ses idées et d’aiguiser son esprit dans leur 
commerce? D’où vient qu’il s’est conten- 
té d’une connoissance historique des arts? 
D’où vient qu’il n’a jamais Gombaltu éner- 
giquement l’aristocratie féodale , quoi- 
qu’elle-même l’ait provoqué à la lutte , et 
que son poste semblât lui en faire un de- 
voir; et qu’il a permis à cette aristocratie 
de précipiter l’état dans l’abîme où il se 
trouve? Tandis que d’autres lui ont fait 
des reproches, je me contente de propo*- 

8 * 
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ser ces questions, auxquelles je n’entre- 
prends pas de repondre, convaincu qu’il 
y a bien des choses où il faut se dire : 

Scit Genius , natale cornes qui temperat astrum, 

• Nalurce Dem hunanœ, mort al is in unum - 

Çuodque caput, vollu mutabilis , albus et ater . 

' -, il • 

Le conseiller du Cabinet Lombard. 

y ’ 

Dans le mémoire que j’ai cité plus 
haut , se trouve le portrait suivant de 
Lombard : > * 

« Le conseiller du cabinet, Lombard, 
est physiquement et moralement énervé. 
Ses conooissances Se bornent à la liuéra- _ 
ture françoise^les sciences plus solides, 
étudiées par l’homme d’état et pae le sa- 
vant, n’ont jamais occupé Cet homme fri- 
vole. Initié de bonne heure aux orgies de 
Rielz et de la comtesse de Lichtenau, il prit 
part à leurs débauches, qui étouffèrent sa 
moralité, a la place de laquelle elles mirent 
une parfaite indifférence pour le bien et 
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pour le mal. C’est dans les mains foibles 
et impures d’un bel esprit de basse extrac- 
tion, dont le père fut perruquier; d’un 
roue, qui joint à la perversion morale le 
délabrement physique; d’un hébété, qui 
perd son temps au jeu, dans des sociétés 
insipides et insignifiantes : c’est dans les 
mains d’un homme pareil que se trouve 
le maniement des affaires étrangères de la 
Prusse , dans une période qui est sans 
exemple dans l’histoire moderne! » 

Quelle que soit la difformité de ce por- 
trait, je n’ose le taxer d’exagération. Il v 
a eu très-souvent des hommes qui, tout 
en se plongeant dans les jouissances sen- 
suelles, étonnoieni en même temps par le 
travail dont leur esprit éloit capable; un 
tempérament fougueux semble être en gé*' 
néral la condition de l’énergie de lame; 1 
mais ce n’est pas M. Lombard qu’il faut 
mettre au nombre de ces hommes extraor- 
dinaires. Tiré du collège par Frédéric 11 , 
cl placé comme secrétaire du cabinet, cé- 
dant par sa légèreté naturelle à chaque 
séduction , il devint un roué véritable sous 
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le règne dé Frédéric Guillaume il. Sans 
connoissances solides, qu’il n’eut jamais 
l’occasion d’acquérir ; épris du talent 
qu’il possédoit de bien tourner quel- 
ques vers françois j sans idées el par con- 
séquent sans ressources en lui-même, et 
sans pudeur : tel étoit Lombard, lors- 
qu’en 1800, à un âge où l’on ne change 
plus, il fut fait conseiller du cabinet. 
Le mince talent d'écrire le françois et de 
composer des lettres insignifiantes à quel- 
que tête couronnée, fut la base de sa for- 
tune. Jamais il n’a compris , jamais il 
n’a cherché à comprendre les véritables 
intérêts des états ; les relations entre 
la France et l’Angleterre , ces rela-^ 
tions importantes, qui dévoient décideir 
du sort de l’Europe , lui sont tou jours res- 
tées un mystère. On ne le croira |>oint, 
et pourtant il n’est que trop vrai que ce 
conseiller du cabinet, qui par son poste 
avoit la plus grande influence sur les 
destinées de la Frusse , n’a commencé 

. X. * 

qu’en i 8 o 5 à lire les œuvres posthumes 
de Frédéric il. Encore n’avança-t-il point 
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beaucoup dans celle leclure, uniquement 
entreprise pour dissiper l'ennui que lui 
causoitle séjour de Charlottembourg.Pou- 
voit-il y avoir un travail plus intéressant 
que celui de son poste? et cependant il 
haïssoit ce travail plus qu’il ne l'ai m oit ; 
car, il éloit si ignorant en politique, qu’il 
ne pouvoit se passionner pour des occu- 
pations qui s’y rapportoient. Se souvenant 
que dans sa jeunesse il avoit fait en vers 
françois des traductions assez heureuses 
de quelques morceaux d’Ossian et de Vir- 
gile , il nourrissoit toujours le désir de se 
faire une réputation dans la poésie fran- 
çoise. Il y a quelques années qu’il lut une 
ode au jour de naissance de Frédéric ir, 
célébré par l’académie des sciences de 
Berlin, institut qui, depuis la mort de ce 
grand roi , est devenu une espece d’hôpital 
pour les gens de lettres émérites, et dont 
Lombard a l’honneur d’étre membre.Dans 
cette ode, admirée alors comme un chef- 
d’œuvre, faut-il dire de poésie lyrique ou 
d’impudence? il assuroit que son roi, si 
jamais il dégaînoil l’épée, feroit preuve 
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d’un héroïsme éclatant, Sa plus grande 
ambition a toujours été de faire une tragé- 
die françoise; il l'a essayé, mais il n’a pu 
en venir à bout; et on pourroit lui appli- 
quer ce qu’a dit je ne sais quel auteur fran- 
çois: que, pour faire une bonne tragédie, 

il faut avoir de bons c s. Car, énervé 

par des jouissances immodérées, il peut à 
peine, âgé comme il est au plus de qua- 
rante ans, se tenir ferme sur les jambes, 
et supporter d’autre travail que celui de 
rhombre et du vrisk. 

llc'toitdeson devoir, en i8o5, de sauver 
la Prusse. Il au roi t dû s’opposer à l’idée 
absurde d’une neutralité complète, avec 
cette énergie que le véritable patriotisme 
peut donner à l’ame qu’il remplit; et la 
Prusse n’ayant à choisir qu’entre l’Angle- 
terre et la France, il devoil travailler de 
tout son pouvoir à lui faire embrasser ré- 
solument les intérêts de celle-ci, M. de 
llardenbcrg et le duc de Brunswick eus- 
sent-ils été mille fois d’un avis différent. 
Qu’il fut loin de remplir celte d’estination ! 
qu’il fut loin de cette hauteur de principes 
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iVoùl’oü aperçoit avec certitude le parti 
qu’il faut prendre ! , . 

• Eè punition de cela , il fut charge, Can- 
née suivante, de mettre sou esprit à la 
torture , pour rassembler de toutes parts 
les phrases dont il composa ce fumeux 
manifeste contre la France : travail qui, 
pur les effoHs qu’îllui conta, mérite cer- 
tainement d’être comparé aux travaux 
d’Hercule» A peine ee manifeste venoit-ib 
de paraître à Berlin , que déjà Lombard 
s’occupoit à faire emballer les archives; 
car, après deux batailles livrées le même 
jour et perdues toutes deux, il n’y avoit 
point de temps à perdre. Jamais certaine- 
ment guerre ne fut plus mal concertée; 
mais ce qu’il y a surtout de remarquable,» 
c’est que ceux qui l’avoient suscitée, la 
craignoient autant qu’ils la désiroient, et 
qu’ils étoient surs de leur perte avant 
même que le jeu sanglant eût commencé. 

A Slcttin, Lombard eut le malheur d’ê- 
tre traîné en prison par ordre de la reine , 
comme un vil criminel, et d’être couvert 
de boye par la populace. Ce tracement 

■* 
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quoique je ne sache point ce qui peut 
yjivoir détermine la reine, me semble trop 
dur envers un homme qui par sa foiblesse 
même ne pouvoit être coupable. Tel fut 
sans doute aussi le sentiment de Frédéric 
Guillaume ni , qui le fit mettre en liberté 
sans examen. 

Après la paix de Tilsit , Lombard a 
été nommé secrétaire perpétuel de l’aca- 
démie. On pouvoit tout aussi bien le pla- 
cer dansquelqu’autre hôpital , bien enten- 
du qu’on lui donnât une pension assez 
forte pour qu’il pût faire chaque jour sa 
partie d’hombre. Pour ce qui est de sa tra- 
gédie, comment pourroit-il jamais l’ache- 
ver, puisqu’il n’a pu achever son propre 
développement ? 

III. 

Frédéric Guillaume , comte de Schoulen- 
bourg- Kehnert. . 

Il y a des hommes qu’on n’est en état 

d’apprécicrquelorsquelesortleurfaitsubir 

» 
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une e'preuve extraordinaire. Aussi long- 
temps que tout reste autour d’eux dans 
l’ordre accoutume, ils brillent comme des 
étoiles de première grandeur, et l’on ne 
s’aviseroil point de les comparera ces divi- 
nités phéniciennes sur lesquelles, pour 
exprimer leur toute-puissance , on plaçoit 
une tête de bœuf. Maislorqu’ils sontassail- 
lispar desévénemens extraordinaires qu’ils 
n’ont pu prévoir et qu’ils ne savent maîtri*- 
ser, dépouillés alors de l’éclat emprunte' 
qui les environnoit, ils manifestent toute 
leur incapacité , semblables à des chiens 
qui savoient à la vérité faire aller le tour- 
ne-broclie, mais qui ne peuvent remon- 
ter la machine, lorsqu’elle s’écroule sur 
eux. 

Cette estime qu’on sent si naturellement 
pouç des hommes revêtus de dignités et 
de pouvoir , on devoit l’éprouver pour 
le comte deSchoulenbourg plus que pour 
tout autre ministre de la monarchie prus- 
sienne. Et comment n’auroit- on pas res- 
pecté un ministre, dans les lumières du- 
quel trois monarques avoient mis une 
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confiance entière; qui, ayant travaille dans 
toutes les branches de l’administration, 
devoit savoir mieux que tout autre em- 
brasser d’un seul coup d’œil l’ensemble 
du gouvernement? Enfin , si l’on meltoit 
du prix à l’expérience , il falloit estimer 
telle que le comte de Schoulenbourg pou- 
voit avoir acquise dans une longue carriè- 
re. Approchoit-onde plus près, on voy oit 
üq homme d’un extérieur imposant, (jui 
s’énonçoit avec précision , et qui, lorsqu’il 
manquait de raisons pour appuyer son 
-'sentiment, usoit du stratagème d’en ap- 
peler à l’expérience : comme s’il étoit pos- 
sible qucTcxpérienccdonnâtdes résultats 
contraires à ceux du raisonnement ! Une 
autre échappatoire qu’il avoit toujours prê- 
le, c ? étoit de dire : « Ce ne sont là que de 
beaux rêves inutiles pour la réalité ; ce 
monde est un monde de relations et non 
pas d’idées ; il faut savoir se plier aux cir- 
constances pour se Faire valoir, etc. » 

C’est nu préjugé assez .commun de ceux 
qui travaillent dans les affaires, de croire 
que ks lumières dont ils ont besoin , ne 
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peuvent cire acquises que dans la vie ac- 
tive. Ils ignorent, à ce qu’il paroît, que 
l’idée qui fait agir, doit toujours être an- 
terieure à l’expérience. Et d’ailleurs , 
qu’est- ce donc que celte expérience dont, 
ils se vantent? C’est un assemblage de frag- 
mens et de parcelles , sans principes qui 
les lient, ou meme, plutôt, contraire à 
tous les principes. J’ai souvent pense' que 
le monde seroil beaucoup mieux gouver- 
né, si Ceux qui se chargent du manie- 
ment des affaires apportoient des idées à ce 
travail, au lieu de chercher à s’élever par 
ce travail aux idées. L’homme n’y arrive 
jamais , s’il attend que l’expérience l’y 
conduise j car sa vie est trop courte pour 
•cet effet, et parmi les inquiétudes et les 
distractions des affaires il n’a point assez 
de calme pour généraliser les faits. Afin 
de s’élever avec quelque succès à la ré- 
gion des idées, il faut qu’on étudie, c’est- 
à-dire, qu’on augmente sa propre expé- 
rience de cellè de tous les siècles. Celui 
qui néglige l’étude parce qu’elle lui sem- 
~blc ou trop pénible, ou trop peu néces- 
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saire , aura ton d’attacher beaucoup de 
prix à son expérience, puisqu’elle ne pour- 
ra jamais être que très-imparfaite. Un ju- 
ge competent sur ce point, milord Bacon, 
va meme jusqu’à prétendre que ceux qui 
n’ont point consacré une grande partie de 
leur temps à l’étude ( qui non in libris evol- 
venclis operam collocarunt) , n’ont point 
d’aptitude aux affaires , et que la triste ex- 
périence, à laquelle ils se bornent, ne 
peut jamais leur enseigner le parti qu’ils 
doivent prendre. 

Ce qui empêcha surtout en Prusse le 
développement des talens administratifs, 
ce fut le principe suivi sous les trois der- 
niers règnes, de mettre d’anciens militai- 
res à la tête des principaux de'partemens. 
On supposoit que , la machine étant toute 
arrangée, elle ri’ayoit besoin pour rester 
en mouvement que d’une impulsion forte, 
et que nul n’étoil plus propre à lui donner 
cette impulsion qu’un militaire d’ extrac- 
tion noble, dressé dès sa jeunesse à l’or- 
dre et à l’exactitude. En suivant. celte maxi- 
me on metloit naturellement le mécanis- 
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me à la place de l’intelligence : malheur 
peu funeste sous Frédéric 11, puisque l’in- 
telligence, en disparoissantmême de tou- 
te la machine du gouvernement, résidoit 
du moins dans le chef de l’état. Il eu fut 
' autrement sous le règne de ses successeurs. 
Accoutumés à recevoir une impulsion for- 
te et même terrible, les ministres prussiens 
se trouvèrent dans un véritable délaisse-r 
ment après la mcfrt de Frédéric 11 j ils ne 
surent comment se conduire par eux-mê- 
mes, et le gouvernement dégénéra dans 
une polygraphie qui ne pouvoit manquer 
d’avoir les suites les plus déplorables. Un 
homme qui a prévu beaucoup d’autres 
événemens, me dit, il y a quatre ans : 
Cette bureaucratie subsistera encore quel- 
ques années ; et, si elle s’écroule alors, soit 
par sa propre foiblesse p soit par un . choc 
du dehors , on aura beaucoup de peine à 
trouver un homme quirponte une machi- 
ne nouvelle. . é ; 

Ce fut aussi à quelques années de ser- 
vice militaire que le comte de Schoulen- 
bourg'Kehnert dut les places administra^- 
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tivcs qui lui furent confiées ; il fut d’abord 
conseiller provincial du département de 
Salzwedel, et ensuite vice -directeur de la 
chambre des domaines à Magdebourg,pos- 
les dans lesquels il ne resta pas long- temps. 
Dans sa vingt-neuvième année, il fut nommé 
ministre des finances auprès du directoire 
général. L’aptitude extrême qu’il avoit à 
travailler d’après les idées d’un autre, lui 
gagna la faveur de Eiédérie-le- Grand , au 
point qu’il étoit presqu’accablé de la con- 
fiance que ce roi lui témoignoit. Dans la 
campagne de Bavière, il fut nommé mi- 
nistre de la guerre et on lui confia la dis- 
position des caisses d’armée. En 1782, il 
fut placé à la tête de la société maritime ; 
deux ans après, il reçut des mains du grand 
roi l’ordre de l’Aigle Noir. Frédéric Guil- 
laume 11, quoiqu’il ne l’aimât point, lui 
donna le titre de comte. Bientôt après, il 
prit son Congé et vécut près de quatre ans 
dans ses terres aux environs de Magde- 
bourg. L’incapacité du comte de Schou- 
lenbourg-Blumcnberg , qui lui avoit suc- 
cédé dans les plus importantes de ses fonc- 
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lions, le fit rappeler de son exil. Le roi , 
pour le dédommager d’être- tombé précé- 
demment en disgrâce , le fit lieutenant gé- 
néral et le nomma président directeur du 
collège de guerre qui fut organisé alors. 
L’année suivante (le 2 de mai 1791 ) il lui 
conféra la charge de ministre du cabinet. 
Dans cette qualité, il accompagna, 001792, 
Frédéric Guillaume 11 à Anspach, à Mayen- 
ce et dans la campagne du Rhin. Seroit-il 
permis de croire que ce fut le sentiment 
de son incapacité qui l'engagea, an com- 
mencement de l’année suivante, à quitter 
ce poste important, à se contenter du mi- 
nistère de la guerre , de la direction de la 
banque et de la loterie, et. à se retirer pour 
quelques mois dans ses terres? Je revien- 
drai bientôt sur ce sujet. 

Y ers la fin de 1 793 il retourna à l’armée 
du Rliin. L’année suivante il fut gouver- 
neur de Francfort-sur-Mein. En 1 795, peu 
après la paix de Bàle , il donna sa démission 
qui ne fut point reçue. Sans quitter ses 
terres, il administra pendant plusieurs an- 
nées le départcmeni de la banque et d« la 


loterie . F réde'ric Guillaume ni , étant mon- 
té sur le trône, il fut, à cause de sa lon- 
gue expérience , de ses connoissances pro- 
fondes dans toutes les branches de V ad- 
ministration , de son activité infatigable, 
de sa probité reconnue, et de la confiance 
générale qu’il passé doit,' il fut, dis- je , rap- 
pelé à Berlin , nommé contrôleur général 
des finances , et fait général de la cavalerie 
à la première revue. Il obtint bientôt après 
les charges de surintendant du trésor royal, 
directeur général des postes, et de direc- 
teur de la loterie. En 1802 il recul la corn- 
mission de prendre possession des pro- 
vinces nouvellement acquises , et de les 
organiser. En 1806, le pays d’Hanovre 
devint pour lui l’objet d’une commission 
pareille. A l’ouverture de la dernière cam- 
pagne contre la France, il retourna à Ber- 
lin , pour être gouverneur de cette ville. 
Ilia quitta le 21 d’octobre , pour suivre le 
roi en Prusse. Après la bataille d’Eilau, il 
retourna dans ses terres. La paix de Tilsit 
le rendit sujet du roi de Weslphalic, et 
rompit enfin les relations où il s’éloil trou- 
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vé avec les trois derniers monarques delà 
maison de Brandebourg. 

L’on voit par cette esquisse que, pen- 
dant une période de près de trente-cinq 
ans, les rois de Prusse te'moignèreat la plus 
grande confiance au comte de Schoulen- 
bourg, et le comblèrent de distinctions. 
Consacrons quelques momens à examiner 
s’il méritojtt et ces distinctions et cette 
confiance. 

Pour juger des lumières du comte de 
Schoulenbourg, il ne fauv point le consi- 
dérer pendant l’époque de 3771 jus^ 
qu’en 1786, où il n’agissoit que par l’im- 
pulsion de Frédéric il; car, quoiqu’il fut 
très-utile comme instrument, il n’etoit 
cependant que cela durant cette longue 
époque, et ne brilloit que d’un éclat em- 
prunté. 

Mais depuis le mois de mai 1791 , ou le 
ministère de cabinet lui fut conféré , il 
auroil eu occasion de montrer du génie et 
du caractère. On connoît assez les raisons 
pour lesquelles M. de Herzberg, qui l’a- 
voil précédé dans ce poste, reçut son 
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conge. Cependant, nous n’accuserons 
point le comte de Scboulenhourg d’avoir 
commis une faute impardonnable , en fa- 
vorisant cette guerre aventurière contre la 
France. .11 est vrai qu’un bon politique, 
enrichi de l’expérience de tous les siècles, 
ne l’auroit jamais approuvée ; mais il faut 
remarquer que cette approbation étoit la 
„ seule condition sous laquelle le comte de 
Schoulenbourg pouvoit entrer au minis- 
tère du cabinet, et qu’il étoit impossible 
alors de prévoir les événemens de cette 
guerre malheureuse, avec autant de certi- 
tude qu’on apprit à les connaître quel- 
ques années après. Mais c’est comme mo- 
teur du dernier partage de la Pologne, 
que le comte de Schoulenbourg commit 
deux fautes inexcusables qui eurent les 
suites les plus funestes pour la Prusse 
D’abord, il fit sur ce sujet des ouvertures 
précipitées à M. Alopæus* envoyé de 
Russie à Berlin : ouvertures qui autori- 
soient le cabinet de Saint-Pétersbourg à 
rejeter sur celui de Berlin tout ce que cette 
démarche avoit d’odieux, comme il le lit 
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effectivement dans son manifeste. En se- 
cond lieu , le ministre de Schoulenbourg 
détruisit par ce partage le système d admi- 
nistration qui, jusqu’alors, avoit été ob- 
servé pour l’intérieur de l’état. Le blé 
^acheté à bas prix en Pologne remplissoit 
les magasins de F rédéric II , qui les ouvroit 
en temps de cbcrlé, pour faire baisser le 
prix des objets de première nécessité. 
Mais, dès que les provinces polonoises fu- 
rent ajoutéès aux états de Prosse, et que 
par conséquent le prix du blé se fut par- 
tout mis de niveau, on vit disparoilre les 
magasins qui sous Frédéric II av oient fait 
le nerf de la monarchie. Si donc le mi- 
nistre de Sclionlenbourg avoit résolu de 
ravir à la Prusse cet aplomb que lui .don- 
noit l’achat des grains en Pologne, il de- 
voit savoir ce qu’il mettroit a la place ; s il 
ne le savoit pas, il falloit qu’il fut inepte 
ou enragé pour proposer le partage de la 
Pologne. En effet, dès que les deux pro- 
vinces polonoises furent incorporées à la 
Prusse, dès qu’il n’y eut plus de magasins, 
les objets de première nécessité moulé- 
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rent à un prix exorbitant; la cherté mit 
des entraves a l’industrie du pays , et rui- 
na les manufactures des villes; les armées 
n eurent plus de base assurée; toute cette 
foule innombrable d’employés fut autori- 
sée, pour ainsi dire, à se laisser corrom-^ 
pie; et ce n étoit plus que dans les rela- 
tions commerciales avec l’Angleterre que 
la Prusse trouvoit encore un foible appui. 
Diia-t-on que ce sont-là des conséquen- 
ces que le comte de Schoulenbourg ne 
pouvoil prévoir? Mais qui donc pourra jar 
mais prévoir de ces sortes de choses, si 
le ministre qui représente la sagesse poli-r 
licjue ne les prévoit point? Et comment 
M. de Schoulenbourg n’a-t-il pu les pré- 
voir,,, lui) qui pendant dix -sept ans avoit 
été, sous Frédéric n, conseiller privé d’é- 
tat et de guerre y vice président et minis- 
tre-directeur auprès du directoire géné- 
ral des finances et domaines ? Je le dis à 
regret; mais la vérité m’arrache cet aveu : 
le ministre de Schoulenbourg n’étoit, com- 
me tant, d’autres , qu’un ministre, qui, 
pour me servir encore une fois d’une 
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comparaison déjà employée , savoit à la 
vérité faire tourner la broche, mais qui ne 
comprenoit rien à la construction de la 
roue qu’il faisoit aller. Il doit se faire à 
lui-même ces réproches, s’il a de la ré- 
flexion et de la conscience, ce qui cepen- 
dantest fort douteux; cap ces qualités n’en- 
trent pas dans l’idée commune qu’on se fait 
d’un homme d’état. Des fautes pareilles 
■sont ordinairement irréparables; et si le 
ministre du cabinet, après avoir joué un 
tour de celte espèce, donne, comme M. de 
Schoulenbourg , sa démission , il prouve 
qu’il sent son incapacité, sans avoir envie 
de pâlir pour les fautes qu’il a commises. 

Un écrivailleur inepte*, qui trouve au 
comte de Schoulenbourg des talens supé- 
rieurs pour l’administration, tout en di- 
sant qu’il est grand paillard ; cet écrivail- 
leur prétend que le comte de Schoulen- 
bôurg étoit l’homme qui pouvoit sauver 
la Prusse, et qu’il l’auroit en.effet préser- 
vée de ses derniers malheurs, s’il avoit 
employé le Crédit dont il jonissoit pour 

j . I i ; ••r. J. _ f.;{ 

* C’es; l’auteur des Ferlr ante Hrjefe» . 

.-...•J : ^ i . j ij £ 'J'î'.’f '! j. rl ’i'Yi , ... l.-q 
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s’élever au rang rie premier ministre. L’on 
pourroit dire bien plutôt : Je crois que ce 
fut le comte de Schoulenbourg qui , par 
son incapacité, causa les malheurs de la 
Prusse. Mais, abstraction faite de cela, 
quelles étoientlesqnalités qui le rendoient 
digne de faire Je,, premier ministre j car, 
quoique ce soit une grande avance pour 
un ministre d’être en rmême temps géné- 
ral de cavalerie , il rne suffit point de cela, 
et il faut encore des lumières de toute 
espèce ; et le comte de Schoulenbourg les 
avoit-il ces lumières? Coniprenoit-il assez 
bien les rapports poEtiques entre la 
France et l’Angleterre, pour savoir les 
maîtriser et les tourner à l’avantage de la 
Prusse? Sav oit-il apprécier assez bien les 
progrès. des lumières en Europe, pour ne 
Tien entreprendre qui n’y fût confor- 
me, et pour craindre plus que la mort 
tout le reste ? Inintelligence avec le génie 
de l’humanité, connoissoit-il les change - 
mens devenus nécessaires à Perdre social 
en Europe? Telles étaient cependant les 
qualités nécessaires à l’homme qui auroit 
pu sauver la Prusse 3 et, si l’on prétend 
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que le corale de Schoulenbourg éloit cet 
homme, et qu’on ne prouve pas qu’il 
possédoit ces qualités , on n’a avancé rien 
de raisonnable. Il semble qu’il s’est beau- 
coup mieux jugé lui- même. Dans une si- 
tuation aussi avantageuse que la sienne , il 
anroit certainement ambitionné le poste 
de premier ministre, s’il avoit trouvé en 
dui-même assez de forces pour le remplir. 
Mais pnisque sous Frédéric Guillaume iit, 
-il préféra à ces fonctions difficiles et éle- 
vées, les charges de contrôleur général, 
cle directeur des postes et de directeur de 
la loterie , m’a- t-il pas prouvé lui- même, 
qu’il n’étoit point fait pour -être premier 
ministre, et démenti tous les flatteurs 
qui oseroient le supposer ? 

Tandis que tous les autres ministres ne 
pouvoientagirsurleroiquepar le canal du 
cabinet, le comte deSchoulenbourg avoit 
le privilège d’une séance particulière par 
semaine, appelée à Berlin la conférence du 
jeudi. ^Quoiqu’on ne sache point les objets 
qui s’y traitoient , on peut affirmer avec 
assez de certitude que le comte deSchou- 
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lenbourg n’a jamais fait connoîlre au roi 
la grandeur de sa destination , et qu’il ne 
l’a jamais encouragea la remplir. On m’ob- 
jectera que ce n’est point là le devoir d’un 
ministre : aussi je prétends dire simple- 
ment que , si M. de Schoulenbourg étoit 
un homme de génie, il auroit même sans 
le vouloir élevé le roi à sa hauteur. Il y a 
même des courtisans (on sait que celte 
classe est malicieuse par tout pays) qui 
assurent que c’étoitde la chronique scan- 
daleuse de la villequele ministre deSchou- 
lenbourg enlretelenoil Frédéric Guillau- 
me ni , dans les conférences du jeudi. Et 
.cela doit paroître assez probable à ceux qui 
. savent que ce même ministre , à son retour 
de Hildesheim , ayant l’honneur de dîner 
•avec le roi, ne l’entretint que des aventu- 
res galantes du clergé catholique dans les 
provinces nouvellement acquises. Malgré 
son âge , malgré la bonne opinion qu’on 
avoit de son esprit, il en possédoit donc 
assez peu pour faire l’agréable ! Comme 
chef de la police secrète , il ne pouvoit 
manquer d’avoir toujours des contes pour 
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rire, et ces misères s’accordoienl beaucoup 
mieux avec son caractère, qu’il ne le pen- 
soit lui-même, 

J’ai dit que le comte de Schoulenbourg 
fut charge deux fois de prendre possession, 
à la tête d’un corps de troupes^ de provin- 
ces acquises par la Prusse, et de les orga- 
niser. L’on croira peut-être que c’est là 
une commission très-difficile, qui ne peut 
être donnée à tout le monde, et l’on n’aura 
pas tort d’en juger ainsi. Mais pour ce qui 
est du comte de Sclioulcnbourg , il avoit 
un expédient qui facililoit la chose. Nou- 
veau Procruste, il apportoit un lit , dans 
lequel il couchait, si je puis m’exprimer 
ainsi, la province qu’il devoit organiser, 
coupant ce qui dépassoit, et allongeant ce 
qui e'toil trop court. Je connois sur ce sujet 
des anecdotes très-piquantes, et qui font 
bien peu d’honneur aux lumières deM. de 
Schoulenbourg ; mais je les supprime ici, 
de peur d’être trop long. 

Nommé gouverneur de Berlin , à la 
place du maréchal deMœllendorf, le comte 
de Schoulenbourg quitta le pays d’Hano- 

9 * 
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vre, dès que 1rs troupes prussiennes furent , 
entrées en campague. Il arriva dans la ca- 
pitale, ayant un double droit au respect 
des Berlinois par la double qualité de mi- 
nistre et de général dont il étoit revêtu, et 
trouvant les esprits très- disposés à seylir 
pour lui ce respect. Mais, soit qu’il n’ait 
jamais eu d’esprit, soit que dans l’organi- 
sation du pays d^Hanovrc il eût perdu le 
peu qu’il en avoit, il s’embarrassoit con- 
tinuellement dans ses doubles fonctions. 
S’adressoit- on au ministre? il metloit en 
avant le général ; vonloit-on aborder le gé- 
néral? c étoit le ministre qn’il faisoit pa- 
roître. Le mal empira lorsqu’on apprit les 
premières défaites des Prussiens; et lors- 
que la nouvelle des batailles d’Anerstaed 
et de Jéna fut arrivée, il perdit la tramon- 
tane ail point qn’il se couvrit du dernier 
ridicule. Il s’adressa à l’ex - lieutenant de 
Voss,pour apprendre de lui comment on 
pourroit défendre la ville. Cependant il re- - 
nonça bientôt à ce projet. Le ministre gé- 
néral croyoit partout voir les F rançois. Un 
Commissaire de justice, revenu de Halle 
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peu de jours après la bataille de Je'na , se 
hâta de lui apporter la nouvelle certaine 
que les François e'toient encore fort éloi- 
gnés de la capitale. Sans ajouter foi à ce rap- 
port, il prétendit qu’ils arriveroienl dans 
quelques jours à Berlin. Croyez-en , disoit- 
il , un vieux soldai formé à l’école de Fré- 
déric! On Favertit vainement qu’il falloit 
sauver les provisions de poudre, de plomb 
et de fer qui se trouvoient dans l’arsenal;, 
qu’il falloit du moins, si l’on ne pouvoit 
les transporter, les jeter dans la Sprée, ou 
en frustrer l’ennemi de qnèlqu’autre ma- 
nière. Il n’en est plus temps, il n’en est 
plus temps ! s’écria-l-iï avec désespoir. Il 
ne sauva que l’argent comptant, et aban- 
donna tout le reste à l’ennemi. Les Fran- 
çois , qui ne pouvaient concevoir tant de 
bêtise , le crurent traître envers sa patrie, 
pour avoir laissé tomber en leurs mains 
tant de poudre et de plomb, dont ils al- 
loient se servir contre les Prussiens eux- 
mêmes. Cependant tout son crime éioit 
d’avoir perdu la tête-; car, pour ce qm est 
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de la haine contre les François, il étoit 
difficile qu’il y trouvai son pareil. 

Rien de plus ridicule que la sortie qu’il 
fit de Berlin le 2i d’oclohre, à la tête de 
quelques bataillons qu’il alloil conduire à 
Stellin. Il faut qu’il ait craint d’être lapide 
parla populace ; car qu’est-ce qui auroil pu 
sans cela lui inspirer cette affabilité douce- 
reuse avec laquelle il la harangua? Que 
je suis fâché) dit-il , cle vous quitter , mes 
enfcins! J’y suis forcé par ce malheureux 
uniforme. (C’étoit ici le général qu’il mel- 
toit en avant. ) Soyez tranquilles cepen- 
dant ; je vous laisse mes enfans qui me 
remplaceront. Adieu ! soyez patiens et 
soumis. Ce fut ainsi qu’il sortit de Berlin. 

Le prince de Hatzfeld,, son gendre, se 
mit a sa place. II ne s’annonça point d’une 
manière avantageuse ; mais le grand besoin 
que l’on avoit d’un chef, lui tint lieu de ta- 
lens. L’empereur Napoléon fut à peine ar- 
rivé à Berlin, qu’il fil arrêter le prince de 
Hatzfeld, et il l’auroil fait juger par une 
commission, militaire r si la. maison Ferdi- 
nand n’étoit intervenue en sa faveur. Le 
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délit du prince étoit d’avoir donne avis au 
prince de Hohenlohe des mouvemens de 

l’arme'e francoise. 

» 

Cependant le ministre de Schoulen- 
x bourg escorloit le trésor, les caisses de la 
/•banque et de la société maritime, avec 
tout ce qu’on avoit juge' à propos de sau- 
ver en fait de choses précieuses. Et com- 
me ce convoi arriva heureusement à Kœ- 
nisberg, l’activité que montra le ministre 
de Schoulcnbourg à cette occasion, doit 
être regardée comme le service le plus es- 
sentiel qu’il ait rendu à la Prusse. 

Je n’ai rien appris de certain touchant 
son séjour à KœnisbeFg et à Memel. Après 
la bataille d’Eilau il revint à Berlin ; il 
évaluoit à cinquante mille risdales la per- 
te qu’il avoit faite dans la guerre, cl se di- 
soit un homme ruiné. Dans celle évalua- 
tion, le lucrum cessons étoit sans doute- 
aussi mis en ligne de compte. Cependant,, 
quelle qu’ait été sa perte, ses liaisons avec: 
' plusieurs banquiers juifs le mirent en état 
de la réparer. Il profita.de la défaveur des. 
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obligations (le la société maritime , pour 
en acheter tant , qli’il pourra se regarder 
comme pleinement indemnisé du dom-~ 
mage qu’il a souffert , aussitôt que ces 
papiers reprendront leur valeur entière. 
La masse de ces obligations acquises par 
lui fut si grande, que de cinquante -neuf 
pour cent, jusqu’où elles avoient baissé, 
elles haussèrent aussitôt jusqu'à soixante- 
dix pour cent. Si le ministre de Scliou- 
lenbourg a cru, comme on peut supposer, 
qu’il étoit fort généreux à lui de contri- 
buer ainsi à la hausse des papiers , il a ou- 
blié que le ministre, dans lequel l’état ne 
trouvepoint de garantie, est le dernier des 
hommes. Mais comment auroit-il fait dne 
réflexion pareille? Car s’il y a eu jamais 
un homme enclin à nier par le fait la ré- 
ciprocité des obligations, c’est bien le com- 
te de Schoulenbourg, cet aristocrate féo- 
dal qui, sans noblesse de senlitnens et 
sans élévation d’idées, ne se plaisoit qu’au 
trafic d’argent et de blé. Sujet du roi de 
Westphalie, il ne se fera aucun scrupule 
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de trahir ses relations precedentes , s’il 
croit échapper par là à celle égalité où le 
code civil le condamne. 

La vie du comle de Schoulenbourg- 
Kehnert n’est remarquable qu’en ce qu’el- 
le prouve jusqu’où, dans de certaines cir- 
constances, l’on peut monter par la seule 
aptitude à servir d’inslrumen^ et jus- 
qu’où, dans d’autres circonstances, l’on 
peut déchoir par un manque absolu de 
mérite. S’il a jamais senti quelqu’afieclion, 
ç’a été pour les Juifs, qu’il a toujours ai- 
més à cause de la bassesse avec laquelle 
ils savent faire la cour aux hommes puis- 
sants. . 

Si ce ministre n’a point d’héritier mâle 
légitime , ce n’est certainement pas un 
grand détriment pour l’humanité. 
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Chrétien Henri Chartes , comte de Haug- 

i 

witz , seigneur de Krappitz , ministre 



Il y a des hommes dont la foiblesse, au 
lieu d’exciter notre pitié , excite noire hai- 
ne : seroit-ce peut-être parce que ces 
hommes, se trouvant placés dans une 

sphère étendue et élevée, nous offrent 
\ # « ' * » 
l’image toujours choquante d’une destina- 
tion qui n’est point remplie , et d’une force 
qui ne peut suffire à l’activité qu’on exige 
d’elle? II est sûr du moins que nous sen- 
tons toujours de l'indignation en voyant 
des hommes qui n’ont pas le moindre 
soupçon de ce qu’ils devroient être : indi- 
gnation qui augmente, lorsque ces mêmes 
hommes ont, malgré leur incapacité, des 
prétentions à notre estime , et pensent 
nous en imposer par la seule importance 
de leur poste. Ne sommes-nous donc pas 
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des êtres raisonnables dans lesquels ridée 
du’but réveille en même temps l’idée des 
moyens? 

Le premier qui éleva publiquement la 
voix contre le comte de Haugwitz, ce fut , 
si je ne me trompe, le comte d’Antrai- 
gues, qui, dans son fragment du dix-hui- 
tième livre de Polybô , le représente com- 
me le plus vil des hommes. Les traits sous 
lesquels le mémoire déjà cité deux fois le 
dépeint à Frédéric Guillaume in, ne lui 
sont guère plus favorables. D’après l’au- 
teur de^ce mémoirej«Le comte de Ilaug- 
witz a partagé toute sa vie entre l’extra- 
vagance et le vice ; il fit des, études super- 
ficielles et peu solides à l’université où il 
passoit pour un homme sans caractère : il 
fut, il y a trente ans, un de ces. écervelés 
en Allemagne ,* qui jouoient le génie; il 
ambitionna ensuite pendant quelque temps 
l’odëur de sainteté, et se distingua com- 
me théosopheet comme magicien; parti- 
cipant, après cette époque , aux orgies de 
facbralesse Lichtcnau,il perdit son temps 

au jeu , et se ruina par des débauches de 

10 

• * . 
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tonie espèce ; enfin, traître envers ses amis , ' 
intrigant, perfide, voluptueux, lâché et 
malhonnête , il est depuis long-temps cou- 
vert d’une infamie ineffaçable. » 

Si le comte de Haugwitz avoit été un 
de ceux qui, en t8o5, désiroient que la 
Prusse prît part à la guerre contre la France, 
il auroitété sans douje traité avec plus de 
ménagement par le comte d’Antraigues et * 
par l’auteur du mémoire. Tous les deux 
doivent donc être regardés comme des ju- • 
ges prévenus, auxquels leur propre intérêt 
a dicté l i sentence qu’ils ont prononcée. 
Pourquoi, par exemple, l’auteur du mé- 
moire appuie-l-il si fort sur les erreurs de 
la jeunesse du comte de Haugwilz ? Quels 
qu’ils soient, l’auroient - ils empêché de 
devenir un homme de mérite r s’il en àvoit 
eu l’étoffe ? * . 

Voilà cependant de quoi l’on peut dou- 
ter. La première éducation du comte doit 
avoir été très-mauvaise, puisqu’elle ne lui . ^ 
apprit point à sentir pour la réalité ce res- $ 
pect si nécessaire lorsqu’on veut soi-même 
rester estimable. J’ai souvent pensé que, si 
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le hasard 1 avoit mis en train de rimer , 
cela aurôil pu faire un fort joli poêle $ non 
pas, à la vérité, un poète tel qu’Homcre, 
le 1 asse , Cervantes ou Goethe, car avec 
ses talens naturels Je mieux 'cultivés, le 
comte deHaugwilz ne scroit jamais devenu 
rien de pareil ; mais un de ces poêles , 
comme l’Allemagne en fourmille , aux- 
quels la vivacité du tempérament et une 
imagination qui s’affranchit des convenan- 
ces tiennent lieu de génie. Ce sont là en 
effet les qualités qui dominent dans le ca- 
ractère du comte de Haugwitz; elles furent 
cause et de son inapplication pendant ses 
années d université , et de toutes les folies 
qu’il a faites depuis. 11 passa les premières 
années de son mariage dans une poursuite - 
fantasque d’un bonheur imaginaire ; dé- 
trompé enfin par la réalité, son exaltation 
cessa , sa mollesse se changea en dureté j 
on dit meme qu’il maltraita son épouse, 
qui , enfin , se décida au divorce. 

Avec une tête comme là sienne, avec 
un esprit si peu juste, il ne pouvoit man- 
quci de donner dans la mysticité. En traîné 
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par cc nouveau penchant, il sc rcudil au- 
près de Lavater. Celui-ci se laissa d’abord 
gagner en sa faveur par une ressemblance 
frappante cju’il lui trouvoit avec une tète 
de Christ ; cependant, malgré ses singula- 
rités, Lavater avoit le tact beaucoup trop 
juste pour rester long temps dans Terreur; 
il pénétra bientôt le caractère de son dis- 
ciple, et alla même jusqu’à conseiller à ses 
amis de se garder du jeune comte, en leur 
disant, avec sa bonhomie ordinaire,. qu’il 
n’avoit jamais vu d’homme qui, sous un 
masque pareil , cachât plus d'immoralité. 

La théosophieella magic introduisirent 
le jeune comte dans la société de Frédéric 
Guillaume n. 11 est fort incertain , pour le 
dire ici en passant, si ce roicroy oiln cessor- 
lesde choses, ou s’il s’en amusoit simplér 
ment. Gagné parla physionomie heureuse 
du comte, il le lança dans la carrière diplo- 
matique, pour laquelle il ne s’éloil pas 
mieux préparé que tant d’autres qui sont 
redevables de leur éducation à la gouver- 
nante françoiseptau maître à danser.Haug- 
wiu fut envoyé à la cour impériale de 
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Vienne comme envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire. 

Le comte de Haugwilz dut s’apercevoir 
bientôt qu’il n’avoil pas assez d’étude pour 
bien remplir sa mission ; mais à quarante 
ans on n’a guère le courage de regagner ce 
qu’on avoit perdu dajis sa jeunesse. Pour 
cacher son ignorance, il n’avpit d’autre 
moyen que de tergiverser, et il fit de cet 
expédient un usage presque trop effronté* 
H'cst vrai quclccomtedeSchoulenbonrg, » 
qoi*se trouvoit alors à la tête des affaires 
étrangères , et qui aurôit dû l’orienter, n’en 
étoit point capable. L’on doit dire encore, 
pour excuser le comte de Haugwilz, que 

la révolution francoise, en renversant tous 

^ * % 

les principes de politique qu’on avoit sui- 
vis jusqu’alors, vcnqit d’amener une pé- 
riode où la diplomatie devenoit un art très- ’ 
difficile. Cependant on lui fit un mérite de 
celle tergiversation, qui n’étoit que l*effet 
nécessaire de sa foiblesse et que l’ouvrage 
des circonstances. ; . ; *•' 

La première année de sa carrière diplo- 
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matique ne s’éloit point encore écoulée, 

. que la direction dés affaires étrangères lui 
futconfiée. On ne pouvoit être moins pro- 
pre que le comte de Haugwitz à un poste 
comme celui-ci > qui exige une grande fer- 
meté de caractère jointe à des connois- 
sances étendues. Mais ce qui distingue les 
états mal organisés, c’est que la faveur y 
prodigue à l’incapacité des places dues au 
mérite. Vers la fin de l’année 1792, le 
comte de Haugvvitz fut donc nommé, par 
Frédéric Guillaume 11, ministre d’état, de 
guerre et du cabinet, et chargé de conti- 
nuer les négociations et les correspondan- 
ces du comte de Schoulenbourg et du'mar- 
quis de Lucchésini. Un mois après, le 
même jour où Louis xvi fut guillotiné, 
il entra au ministère du cabinet , dont le 
' comte de Schoulenbourg s’étoit démis ; 
les comtes de Finkenstein fet de Alvensle- 
ben’étoient ses collègues. L’un , par la re- 
présentation éternelle sous Frédéric *11, 
aVoit perdu la faculté de penser; l’autre', 
ruiné par dés jouissances de toute espèce, 
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incapable d’cïudes sérieuses, ne savoit phi» 
rafraîchir son imagination mourante que 
par la lecture des romans. 

Que faut- il davantage qu’une société 
pareille pour faire croire qu’on a du ta- 
lent? SiHaugwilzsefitillusion sur ce point, 
les grâces dont Frédéric Guillaume il le 
combloit contribuèrent à l’y entretenir. 
Il reçut l’ordre de l’Aigle Rouge; ce ne 
fut pas tout: pour le récompenser du dé- 
sintéressement avec lequel il avoit servi la 
patrie, le roi lui donna, dans la Prusse mé- 
ridionale, des terres dont la valeur a été 
estimée à deux cent mille écus de Prusse. 
On devine aisément qu’il devoit en partie 
ces récompenses à la faveur de la comtesse 
Lie lit en àu , et l’on. ne doit point s’étonner 
qu’il ait assisté aux fêtes et partagé les in- 
trigues de cette comtesse pour conserver 
une protection aussi utile. En 1794 , il re- 
çut la mission d’aller à la Haye pour né- 
gocier et conclure un tçailé de subsides 
avec les ambassadeurs d’Angleterre et des 
étals -généraux. Cette mission n’empêcha 
point les François de pénétrer dans la Iiol- 
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lande, el de renverser ainsi le système de 
l’équilibre politique dont le comte de 
Haugwilz devoit avoir des notions bien 
imparfaites, puisqu’il, le défendit si mal. 
Quoi qu’il en soit , l’ordre de l’Aigle Noir 
fut la récompense de ce nouveau service 
rendu à l’état : voilà comment les distinc- 
tions et les récompenses furent prodiguées 
à un ministre sans mérite! 

Rien de plus facile pour le ministre du 
cabinet , que de demander avis ou de don- 
ner son avis lorsqu’on le demande , dès 
qu’il ne s’agit point de faire l’un ou l’au- 
tre d’une manière judicieuse, et qu’on a 
pris la résolution de se laisser aller au cou- 
rant des choses sans suivre avec fermeté 
un système invariable. Outre cela, un poste 
distingué olfre tant de moyens de se faire 
valoir! Haugwitz, qui sut en faire usage, 
cacha non-seulement son ignorance, mais 
fit tellement prendre le change à beaucoup 
de personnes, qu’elles le préféroient mê- 
me à Herzberg. « Herzberg,disoil-on , ne 
faisoil jamais un secret de ses principes el 
de ses desseins j il rebutoit tout le monde 
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pal* des manières brusques et même offen- 
santes. Voyez au contraire Tlaugwitz : il se 

^ JM • « ■ \ : * • 

déguise si bien qu’on ne sait que penser 
de lüi ; sa souplesse polie et adroite con- 
vient parfaitement au poste qu’il occupe. » 
L’ori rie savoit pas que Herzberg * avoit 
des principes et des projets qui lui don- - 
noient le droit d’agir et de parler avéfc as- 
surance ; au lieu que Haugwilz, qui n’a- 
voil ni l’un ni l’autre , tâchoit d’en cou- 
vrir lè defaut en prenant uir air mysté- 
rieux. La convention secrète qu’il conclut 
en 1 796 avec le citoyen Cuillard , alors 
ambassadeur de la république françôise, 
ne peut avoir été basée sur aucune idée 
solide, aussi peu que tous les autres traités 
qu’il conclut avant ou après. 

La comtesse de Lichlenauétoit, comme 
je l’ai dit, l’appui de Haugwitz, et elle le 

resta jusqu’à la mort de Frédéric Güillau- 

; 

* On ne peut apprendre sans attendrissement que le 
comte de .Herzberg avoit la maxime : Rectc faci&ndo ne- 
minetn timeas. Il le dillni-même dans unelettie au signor 
Angelo Fnbronidc Pise, insérée dans le septième cahier des 
Annales européennes de l’an 1807. Qu’il y a peu de mi- 
nistres pareils en Europe! 
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me II. Alors Haugwitz, ne sachant où sc 
tenir pour conserver son poste, prit le 
parti de s’attacher à Lombard, qui alors 
etoit secrétaire du cabinet et qui bientôt 
après fut nomme conseiller. Un frère cadet 
de celui - ci, appelé Pierre, cimenta leur 
amitié. Protégé par Haugwitz, ce jeune fat 
obtint un revenu annuel de quatre mille 
écus de Prusse ; le public prélendoit mê- 
me que leur intimité étoit fort contraire 
aux bonnes mœurs. Quoi qu’il en soit, 
Haugwitz se maintinldanssa dignité. Après 
la mort de Finkenstein , les affaires du dé- 
partement furent partagées entre Haug- 
witz et son collègue Alyenslcben. Celui- 
ci fut chargé de tout ce qui se rapportait 
aux affaires de la maison et de la souverai- 
neté. Ha ugwitz garda la direction des af- 
faires politiques proprement dites : ces 
deux ministres s’accusoient l’un l’autre d’i- 
gnorance : en effet, ils méritoient égale- 
ment ce reproche, et ûn roi comme Fré- 
déric ii les auroit congédiés tous les deux. 

Malgré les sollicitations des alliés, la 
Prusse ne prit point part à la campagne 
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de 3800. Cependant il est très- décidé que 
ce n’est pas au comte de Haugwitz qu’il 
faut faire honneur de celte modération. 
Pendant un- voyage en Westphalie, il 
avoit travaillé l’esprit de Frédéric Guil-‘ 
laume ni, jusqu’à le faire consentir à une 
coalition avec l’Autriche; il avoit même 
reçu du roi l’ordre de rappeler de Carls- 
bad le comte de Panin. Les deux conseil- 
lers du cabinet firent revenir le roi de cette 
résolution , quoiqu’ils n’eussent point le 
courage de proposer une alliance avfec la 
république françoise. Qn ne fit point ce 
qu’il faljoit faire dans une conjoncture 
aussi importante; car dès ce moment la 
Prusse, pour conserver son existence po- 
litique , devoit embrasser les intérêts de 
la France. 

En 1802, après les batailles deMarengo 
et de Hohenlinden , les affaires de l’Alle- 
magne alloient être réglées. Je ne. sais si 
ce fut le comte de 'Haugxvitz du quel- 
qu’autre qui fit remarquer à Frédéric Guil- 
laume jn, qu’en sacrifiant un demi - mil- 
lion pour se faire des amis à Paris, on en 
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pourrôit retirer de grands avantages. «Et 
quand il en seroit ainsi , répondit le roi, 
quel sera le sort de l’Europe, si les sou- ' 
verains font trafic de provinces? » S’il est 
vrai qu’il ait fait cette réponse, ce sont cer- 
tainement les paroles les plus mémorables 
que notre siècle ait entendues. Cependant 
la Prusse eut lieu d’ètre satisfaite de l’é- 
quivalent qu’elle reçut, quoiqu’elle n’ait 
point assez profité des circonstances. 11 
falloi t qu’elle cédât tant de possessions épar- 
ses dans l’Allemagne, et qui forinoient pour 
elle des îles aü milieu du continent, et 
qu’elle se fit donner en compensation des 
provinces qui l’auroient arrondie datait la- .. 
ge. Pour récompenser le 'zèle que Haug- 
tvitz avoit témoigné dans cesnégociations, 
le roi lui fit présent de cent vingt mille 
écus ; l’année précédente l’empereur A- 
lexandre lui avoit envoyé l’ordre de Saint- 
André -Nevvski et de Sainte - Anne; un 
an après il. reçut de l’électeur de Bavière 
l’ordre de Saint-Hubert. 

On ne prend garde, ordinairement, 
qu’aux péchés de commission dont se ren- 
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dent coupables les hommes d’étal ( j’en - 
lendsceux qui prcnnenlcc titre parce qu’ils 
sont ministres, présidons, conseillers, etc.); 
etonleurfailgràce despc'chés d’omission , 
quoique ceux - ci soient presque toujours 
plus préjudiciables que ceux-là. Une pa- 
resse, qui e'toil devenue une véritable hor- 
reur pour le travail, rendoit le comte de 
Haugwiiz fort enclin à celle sorte de pé- 
chés. S il différoit de Herzberg, c’étoit 
bien sous ce rapport-là. Herzberg travail- 
loil du matin jusqu’au soir sans sortir de 
’son cabinet, et comploil tous les momeris 
que lui làisoit perdre la moindrc interrup- 
tion ; ïlaugvvilz, dès qu’il avoit consacré 
quelques heures aux affaires , se sentoit 
épuisé et avoit besoin de repos ou mémo 
de récréation : rien au fond de plus natu- 
rel. On n’aime que les occupations dont 
on connoît et dont on estime le but; or, / 
Herzberg embrassoit d’un seul coup d’œil 
les rapports politiques de l’Europe, tau- 
dis que Haugwitz ne comprenoil et ne sa- 
voit apprécier aucun ,des événemens qui 
se passoienl autour de lui. Voilà pourquoi 
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les plaisirs de la labié, le jeu , la conver- 
sation, le sommeil, avoientpoiu lui plus de 
charmes <jue les fonctions de son poste. 
Or, delà il résulloit d’abord que les objets 
.les plus importans n’eloient point expé- 
diés, et qu’on exerçoit cruellement la pa- 
tience de ceux qui attendoient une deci- 
sion ; bien plus, le clolce far niente du 
ministre détériora son caractère. Herz- 
berg, ferme dans ses principes, infatiga- 
ble dans le travail, ne craignoit point la 
publicité j Haugwitz, n’ayant point de sys- , 
tème, fuyant toute activité, avoil besoin’ 
de s’envelopper des ombres du mystère. 
Ilerzberg , par les mêmes raisons, haïssoit 
le mensonge plus que la mort $ la vie po- 
litique de Haugwitz au contraire fut une 
suite continuelle de faussetés, parce qu’il 
ne savait se tirer d’affaire que par là. 

Les gnzetiers cl les journalistes parlent 
quelquefois d’un repos devenu nécessaire 
après une grande activitélorsque cette acti- 
vité n’a pas eu lieu. Ce fut aussi à celle cause 
qu’ilsattribuèrcntladispenseque Haugwitz 
reçut en 180 idc la direction des affaires 
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étrangères. Neanmoins ilesl sûr qu’il ne la 
dut qu’aux plaintes mulliplie'esporte'es con- 
tre son indolence et sa parcsse.Le baron de 
Hardenberg, qui lui succéda au départe- 
ment, pourroit mieux que personne décrire 
. la confusion où il trouva le porte-feuille. La 
retraite rnomciltanée de Haugwitz n’e'toit 
certainementpas volontaire; car en quittant 
son poste , il perdoit un traitement annuel 

« 

de quatorze mille écus de Prusse, etles reve- 
nus qu’il tirôil de ses terres ne pouvoientlc 
dédommager de cette perte.En général ce 
qui caractérise ce ministre, c’est qu’il négli- 
geoit ses propres affaires autant que celles 
de l’état, et qu’il resta toujours pauvre, 
malgrélesbénéficesextraordinaires que son 
poste lui rapportoit : circonstance très- 
essentielle ; car rien n’est pius nécessaire 
qu’une bonne économie à un ipinistre et 
surtout à un ministre des affaires étrangères. 
C’e'loit le congé qu’il mériloil, et qu’ilau- 
, roitreçu d’un roi plussévère. Aulieu de cela 
on lui donna une dispense à temps illimité, 
dans laquelle Frédéric Guillaume iii se 
réservoit expressément de l'employer dès 
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qu’il auroil besoin de ses services. Celte 
clause fut sans doute l’ouvrage de Lom- 
bard,quinesavoit pascalculcr sur-le-champ 
s’il pourroilse rendre necessaire au baron 
de Hardertberg. Haugwiiz resta peu au- 
delà d’une année à sa terre de Krappitz en 
Silésie.. La situation, critique-oii la Prusse 
se trouva en i8o5 , jointe à l’amitié que les 
Lombard lui conservèrent , le fit rappeler 
à Berlin et à Posldam. Les derniers jours 
d’octobre , il fut envoyé porter à Napoléon 
des propositions de paix. L’empereur des 
François ne lui donna audience qu’après 
la bataille d’Austerlitz. A la nouvelle de 
celle bataille, dont l’issue n’étoit guère fa- 
vorable à sa mission, il s’écria, en présence 
du ministre Talleyrand : « Dieu merci ! 
nous avons vaincu ! » Celle effronterie, et 
l’impudence qu’il eut de vivre aux de'pèns 
de l’empereur, éloient tout d’une pièce. 

Lespropositions qu’il rapporta de Vien- 
ne ; les soupçons que le gouvernement . 
françois fit tomber sur la probité de M. de 
Hardenberg; la maladresse de ce ministre 
dans ses négociations avec l’envoyé d\An- 
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glelerrc (maladresse qu’il poussa jusqu’à 
refuser à l’empereur des François, recon- 
nu par la Prusse , les litres qui lui étoient 
dus) j les efforts que firent les Lombard 
pour faire rentrer M. de Ifaugwilz dans le 
poste de ministre du cabinet ; la conclusion 
du traite de Paris, qui, quoique très-pré- 
cipitée, assuroil du moins pour le moment 
la tranquillité ; tous ces événemens cl toutes 
ces circonstances réunies occasionnèrent 
d’abord celte vacillation dans l’adminis- 
tration des affaires étrangères, et finirent 
par rétablir le comte de Haugwilz dans 
son ancienne charge , dont le baron de 
Hardenberg sedémit. Le comte de Kellen 
auquel on avoil fait espérer qu’il auroit ce 
poste, fut joué d’une manière impardon- 
nable-. Ses espérances alloienl être réali- 
sées , lorsque Haugwilz le culbuta; et . ne 
le traitant pas comme un homme de même 
condition (pie lui, mais comme un simple 
pétitionnaire, il le fit, sous l’égide de 
l’autorité ministérielle , attendre des heures 
entières dans son antichambre. 

L’événement a prouvé que le comte de. 
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'Haugmlz n’élQÙ point capable d’empê- 
cher la guerre conlre la France. Qu’on ne 
dise pas que ce problème éloit Irop dilïi- 
cile à résoudre, puisque toute la Prusse 
demandoit la guerre. Si c’est là une ex- 
cuse, ce n’est point une justification. Lors- 
qu’à la face de l’Europe, Louis xiv vou- 
lut épouser la marquise de Maintcnon , 
Louvois se jeta aux pieds du roi , lui pré- 
senta son épée et le conjura de l’en percer 
plutôt que d’avilir ainsi la dignité royale. 
Voilà ce que fait un homme à caractère 
pour l’exécution d’une idée dont il est pé- 
nétré. Le comte de Haug'wilz a-t-il rien 
fait de pareil? a-t-il prouvé qu’il avoit des 
principes , qu'il étoil capable d’idées? Rien 
de tout cela j il a cédé , il a préféré à tout 
autre avantage celui de rester ministre 
du cabinet, et il a fini aussi pitoyablement 
qu'il avoit commencé. 

Rien n’est plus propre à faire apprécier 
le mérite ministériel du comte de Haug- 
vvitz, qu’une scène qu’il eut avec un Juif 
nommé Epliraïm. El pourquoi me ferois- 
je un scrupule d’ajouter ce dernier coup 


- ( 235 ) 

de pinceau, puisqu’il achève mon por 4 - 
trait ? 

Le juif Ephraïm, dont je parle, est connu 
à Berlin sous le nom du conseiller prive 
Ephraïm. Il reçut ce titre sous le règne de 
Frédéric Guillaume ir, pour je ne sais 
quels services qu’il rendit en Hollande. On 
^dit qu’il a deux, fois . . . . ; quoi qu’il eu 
soit , le gouvernement ne s’en scandalisa 
point. Le féu duc de Brunswick seservoit 
de cet Ephraïm pour -apprendre toutes 
sortes de secrets ; il engagea même Fré- 
déric Guillaume ma lui faire toucher mille 
ducats, pour les bons et loyaux services 
qu’il avoit rendus en i8o5. Quelque part 
qu’on aille à Berlin , partout on y rencon- 
tre le conseiller privé Ephraïm ; on l’ap- 
pelle le batteur de pavé diplomatique; car 
d’un hôtel de légation il chemine sans cesse 
à l’autre; toujours aux écoules pour avoir 
de quoi faire des rapports, il assure qu’il 
tient ses nouvelles delà première main , et 
fait souvent même le mystérieux. En un 
mot, c’est un Babillard si inepte et si dégoû- 
tant: il joint à sa folie des manièressi repous» 
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sanies, que je ne conçois pas comment un 
homme qui a de l’esprit, du goût, et qui 
s’eslime lui-même, peut supporter pen- 
dant une demi-heure la présence d’un être 
aussi insoutenable. Je ne l’ai pas moins ren- 
contré chez presque tous les ministres de 
Prusse, excepté chez M. Stein. 

Il étoit, peu s’en faut, journellement 
chez le comte de Haug-yvitz; il y avoit 
même cnlr’cux une apparence de sympa- 
thie; du moins ils jéloient sur un ton très- 
familier. Lorsqu’à la fin d’août et an com- 
mencement de septembre de l’an 1806, 
on ne pouvoit plus douter que la Prusse 
n’eût résolu la guerre contre la France , - 
Ephraïm se rendit chez Haugwilz pour se 
faire donner sur cet objet important quel- 
ques renseignemens certains, par lesquels 
il pût obliger l’ambassadeur de France. Ce 
fut alors qu’il y eut enlr’eux le dialogue 
suivant, qu’Ephraïm a 'fait imprimer pour 
le public, ou du moins pour ses amis. 

Éph rciim. Mais que dira le public de - 
votre excellence, s’il apprend qu’elle veut 
actuellement la guerre contre les François; 
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tandis (jfi’elle ne la vouloit point l’année 
passée, où les circonstances étoienl beau- 
coup plus favorables? 

Ilctugwilz. Je me ch.e du public. 

Ephraïm. Le public apprendra donc 
du moins quelle est l'odeur de la m..<e 
d’un ministre. 

Quelle ne devoil point être la dissolu- 
tion d’un état où un dialogue pareil pou- 
voit avoir lieu entre un Juif bavard, pouil-, 
leux et traître , et le ministre des affaires 
étrangères? Tout commentaire seroil ici 
superflu; et si après cela il se trouve en- 
core un homme qui puisse estimer Haug- 
vvilz comme ministre, je soutiens que cet 
homme n’a point reçu de la nature de sens 
moral; ou bien , puisque cela est impossi- 
ble , que tous les organes nobles de sou 
être ont été paralysés. 

Peu de jours après cet entretien , 
Ephraïm fut arrêté dans la rue, et jeté en 
prison. Il y . resta pendant plusieurs se- 
maines, sans que son affaire fût examinée. 
Peu de jours avant l’arrivée des François, 
il fut transporté à Cuslrin. Il prétend avoir 
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été extrêmement maltraite' dans*la route 
et dans la forteresse; cependant on ne doit 
pas l’en croire sur sa parole, car un men-> 
songe ne lui coûte rien. Il obtint sa, liber- 
té à la reddition de Custrin, et revint vers 
la mi-novembre à la capitale , où il alla 
de maison en maison, racontant sa pi- 
toyable aventure. ^ 

Cependant Haugwitz ayoit suivi le roi 
dans la campagne. La défaite de Jéna lui 
fit prendré la fuite. Il accompagna le roi 
jusqu'à ce qu’il sentît bien qu’il étoit 
tombé en disgrâce; il se retira alors pour 
la seconde fois à. sa -terre de Krappita, où 
l’on prétend qu’il est devenu aveugle. Si 
céla est vrai, il en est d’autant moins pro- 
bable qu’il sera jamais rappelé. 

* • 

J » * * 4 

wwv\v\v%w»\> v\v\ 

: " . V. 

Quelques autres ministres. 

Avant la dernière guerre, la Prusse 
étoit peut-être l’état du monde qui avoit 
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le plus de ministres; car on en comploit 
jusqu’à seize qui tous éloienten activité'. 

C’cïoit là , il me semble, une suite 
naturelle de la mauvaise organisation du 
gouvernement. On n’avoit pas songe à bien 
diviser les différentes branches de l’admi- 
nistration, et à meure à la tète de chacune 
un ministre dont la direction fût bornée 
à cette seule branche. Il y avoit plu- 
sieurs ministres de la justice, quoiqu’il eût 
suffi d’un ; il y avoit de même plusieurs 
ministres du culte : niais il n’y avoit point 
de ministre de la police, soit qu’on ne sût 
pas ce que la police devoit être, soit que 
la noblesse trouvât les affaires de police 
incompatibles avec sa dignité. Pour les fi- 
nances il y avoit une foule de ministres, 
ce qui veuoit du mode très-compliqué de 
percevoir les revenus publics; mode qui 
faisoit douter s’il falloit regarder le mi- 
nistre des finances comme ministre ou 
comme gouverneur de sa province. Au 
lieu d’un ministre, la Silésie avoit un sou- 
verain ou , si l’on veut, un ministre souve- 
rain dans la personne du comte de Iloym. 
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Tous les ministres des finances porloiént 
le litre de ministre-directeur d’ 'état et de 
guerre , sans que l’objet particulier de leur 
administration fût indiqué. Les ministres 
du culte s’appeloient ministres d'état et 
de justice. Celle confusion dans les déno- 
minations de voit, de manière ou d’autre, 
causer de la confusion dans les affaires. 
Tous ces iiîconveniens ont été souvent 
relèves j mais plus la constitution de la 
Prusse ‘e'toit bizarre, plus c’éloit un noli 
me tangere.Ce qui rendoit toute reforme 
extrêmement difficile, c’éloit qu’ep vertu 
de l’usage, et dans les derniers temps mê- 
me en vertu d’une loi expresse, les char- 
ges de ministre étoient réservées aux no- 
bles; c’éloit ensuite le principe qu’on avoit 
( et dont j’ai parlé plus haut ) de confier 
certaines branches d’administration prin- 
cipalement à d’anciens militair.es; car moins 
des ministres pareils comprenoicnt aux 
choses, plus ils lenoient strictement aux 
formes. On ne le croiroit point, et pour- 
tant il n’est que trop vrai que les idées, 
qui passoient dansle conseil d’état, étoient 
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toujours celles des ministres qui venoient 
en bottes et en éperons, et avec les autres 
attributs de general $ tandis qu’un ministre 
comme Strouensée n’a jamais pu faire 
adopter une idée quelqu’utile qu’elle fût^ 
parce qrf’il paroissoit en bas et en souliers. 
Cet amalgamé de l’esprit militaire et de l’es- 
prit civil a fait le plus grand mal à la Prusse, 
en empêchant l’un et l’autre de se déve- 
lopper. 

. Il seroit ennuyeux de parler de chaque 
. membre de cette ministraille* j je me bor- 
ne donc à faire mention de ceux qui ont 
acquis une certaine célébrité hors de la 
Prusse , -célébrité qu’ils doivent plus aux 
circonstances qu’à leur propre mérite. Je 
commence par Charles Auguste , baron 
de Hardenberg , ministre du cabinet. 

Sa conduite envers un prince anglois, 
étudiant à Gœttingue , qui faisoit la cour 
à sa femme , l’obligea , comme on dit , à 

* , _ * i 

• * :* 

* Je forme ce mot d’après l’analogie du mot duc aille , 
fort en usage en France peu avant la révolution , et dont 
l’origine ett assez connue. * •. . : .. . • 

11 
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quitllcr le service d’Hanovre. Le duc de 
Brunswick l’accueillit el l’envoya en 1786 
à Berlin, pour y porter le testament que 
F rederic it avoil déposé à Brunswick. F re- 
déri c îGuiUatiaae il, apprenant à connoître 
M. de Hardcnberg, le plaçaconurfte minis* 
tre directeur des principautés d’Anspaeli 
et de Bayreuth au service du margCave 
qui régnoit encore. Lorsque ce tnratgravc, 
las des soins du gouvernement, eut résigné 
en 1792 , et se fut rendu à Londres avec 
sa maîtresse, Hardenberg reçut la corn* 
mission de se faine rendre au nom du iwi 
l'hommage dn civil cl du militaire, din- 
troduire la constitution de Presse .dans 
ces nouralksprovmoes, et d’en guider 
l’administration. Il fut dès-lors pour ces 
deux principautés ce que Jboym élok pour 
la Silésie. Homme ministre du cabinet , 
décoré de d’ Aigle Rouge, il ©it en 1795 
appelé à F rantfort-sur-Mein . Il resta pen-r 
dant l’hiver au quartier-général , aidant à 
pourvoir aux besoins de Tannée,, aprèsqUpi 
il fut nomme commissaire du roi pour les 
' 1 r - - 
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affaires politiques. Ce fut lui qu’on char- 
gea d’examiner les propositions qu’appor- 
toient lord Malmescbury et J’amit al Kiu'- 
Icl : ce fut lui qui, après la mont du comte 
de Golz , continua les négociations avec 
la France, et qui les termina par la paix 
de Bâle , le 5 a\ril 1796. 11 ne semble 
pas qu’à .cette occasion il oui gagne l’estime 
du gouvernement de France, qui depuis 
ce temps n’a cesse de soupeonuer sa p rolnle. 
La paix co ne! ue, il retourna dans les prin- 
cipautés deF. nan c ouie , p© or en a chc v cr fo r- 
ganisalion et pour régler les passages ac-‘ 
cordés, en vertu d’une con vention , aux ar- 
mées étrangères. Il eut le grand mérite de 
médiatiser 1 ’ordre équestreteuloniquedans 
ces principautés , et de don nerplns d’unité 
et de consistance à leur administration par 
des échanges et des conventions .qu’ii 
conclut avec des princes voisins. Frédéric 
Guillaume in étant monté sur le trône , ijl 
cessa d’è ire ministre souverain; carie dé** 
partement de la justice lut réuni avec le 
ministère de la justice, le département des 
finances avec le directoire général , et le 
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departement ecolésiastique avec le consis- 
toire. Cependant Hardenberg, quoique 
depuis ce temps il résidât a Berlin , resta 
chef du departement de ces deux princi- 
pautés. Avec cette dignité il réunit, après 
la mort du ministre de Werder, le dépar- 
tement de Magdebourg et dellalberstadlj 
et, après la mort du ministre Hcinilz, le 
département de Westphalie et de Neuf- 
cliâlel. L’ordre de l’Aigle Noir lui avoit 
été donné immédiatement après la con- 
clusion du traité de Bâle. Il passoit pour 
• un homme d’état consommée tous égards. 
Lors donc qu’en i 8 o 4 le comte de Haug- 
•witz sc retira dans ses terres, on crut qu’il 
ne pouvoit être mieux remplacé que par 
Hardenberg. Ce fut lui en effet qui obtint 
ce poste , avec lequel on lui permit de 
réunir l’administration du pays de Magde- 
bourg et deHalberstadt, et celle des deux 
principautés de Franconie. Ce malheu- 
reux amalgame fut cause en partie du sort 
que la Prusse eut en 1806. 

On prétend que Hardenberg , Hano- 
vrien de naissance , ayant vécu assez long- 
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tempsàla cour de Saint-James, devoit être 
aussi dévoue aux interets de l’Angleterre, 
qu’opposé à ceux de la France : cepen- 
dant, en disant cela, on n’a rien dit au fond; 
car il est très-sûr que Hardenberg, quels 
que lussent scs motifs, ne déoiroil point, 
en i8o5, la guerre contre la France. L’i- 
dée d’une neutralité parfaite étoit certai- 
nement aussi mal imaginée qu’impossible 
à exécuter; cependant il avoit cette idée, 
il devoit meme l’avoir; car, noble qu’il 
étoit, comment auroil-iï pu croire avan- 
tageux pour la Prusse de lutter contre 
l’Angleterre, conjointement avec la Fran- 
ce? Peut-être aussi n’aimoit-il point la 
personne de l’empereur des François. Il 
vacilla pourtant dans son système, lorsque 
les François, sans respecter les frontières 

* prussiennes , furent passés par le pays 
d’Anspach. Ce fut alors que l'administra- 
tion départementale, réunie dans les fonc- 
tions de M. de Hardenberg aux affaires 
politiques, exerça son influence funeste 

* sur celles-ci. Hardenberg, qui aimoit les 
deux principautés de Franconie comme 


( a 46 y 

Sa propre Création i se trouva personnelle- 
ment offense par le passage des François. 
Dans la note qu’il* remit immédiatement 
apres à Fambassadeùr de France, On re- 
eonnoît bien le langage d’on particulier 
oütragé par un souverain, et qui se ven- 
geroit suv-le-champ, s’il en avoit la puis- 
sance. irrité contre .Napoléon, il fut. un 
des- FWOüéïirs du voyage que h Empereur 
Alexandre - fit- à Berlin; voyagé auquel , ‘en 1 
1)00' politique , il auroit dû s’opposer de 
foute sa force. Des-lors il désira même kü 
guerre ; voilà' du moins ce qu’assurent tous 
cen* qui l’observèrent pendant cette pé- 
riode : mais il ne parvint point à soif but, 
Car tes opérations rapides de Napoléon 
«détruisirent ses espérances , et, après lar 
bataille d’Austerlitz, s-a propre chute étoit 
rné\iial)le.S ? il avoit été ce qu’on leci oyoit, 
j*e veux dire bon politique, i! auroit pré- 
venu cette chute par une démission volon- 
taire. ïl empira sa situation par la mala- 
dresse qn’il eut d’attendre et de différer; 
enfin, pour excuser ses famés-, il en fut 
réduit à déclarer qu’il n’a voit fait que 
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suivre l’ordre du roi en les commettarrl. 

On auroit cru qu’un ministre capable 
de quitter le théâtre en compromettant 
son roi, se seroit pour jamais perdu d’hon- 
neur et de réputation. Bien loin de là, 
llardenberg conserva non-seulement le 
département de Magdcbourg et de lïal- 
berstadt, mais il fut encore associé aux 
conférences qui, en 1806, se tenoient à 
Charloltembourg. A l’exception de quel- 
ques voyages qu’il fit, et dont le but n’est 
pas connu, il passa presque tout l’e'té de 
cette année à sa terre de Tempelhof près 
Berlin. Après la bataille de Jéna, il suivie 
le roi en Prusse. Pendant assez long- 
temps, il eut l’air de 11e vouloir plus se 
mêler des affaires étrangères; cependant, 
lorsque le général de Zaslrow se fut lasse' 
.des chicanes qu’il éprouva pendant la crise 
de décembre jusqu’à février, Hardenberg 
reprit le portefeuille. Les bonnes grâces de 

l’empereur Alexandre sembloient devoir 
* 

le maintenir dans son poste; (Tans les con* 
férences que cet empereur, après son arrl- 
vée à Kœnigsberg, eut avec lui, le public 
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Toyoit du moins autant de marques de 
faveur. Cependant, après la bataille de 
Friedland, ce même Napoléon, auteur de 
sa première chute , le bannit pour la se- 
conde fois du cabinet. Après la paix de 
Tils.it, las des déboires qu’il éprouvoit, il 
résolut de s’établir en Russie. ,?■ . 

M. de Hardenberga dans le public beau- 
coup d’amis très -chauds, qui ne le sont 
certainement que parce qu’ils ne savent 
pas distinguer l’homme du ministre. Sous 
le premier rapport M. de Ilurdenberg 
peut mériter autant d’estime que d’amour ; 
sous le second il n’a point rempli sa desti- 
nation. Quoique plus laborieux que Haug- 
witz, il a su tout aussi peu que ce ministre 
s’identifier et agir de concert avec l’esprit 
de son siècle. Dominé par le système de 
l'équilibre politique, il le suivoil partout, 
sans être capable de l’apprécierctde com- 
prendre qu’il ne convenoit plus aux cir- 
constances. Cette incapacité lui a fait com- 
mettre beaucoup de fautes, je veux dir.c 
qu’elle l’a empêché do faire ce qu’il falloit 
pour sauver la Prusse. Ravi après l’expc- 
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dùion d’un courrier qui ne devoil revenir 
que dans quelques semaines, lui aussi se 
félicitoil certainement de pouvoir consa- 
crer aux amusemens de la société l’heu- 
reux loisir dont il alloit jouir jusque-là. 

Mais je n’en ai déjà que trop dit de 
M. de Hardenberg. Je vais plus loin dans 
mon catalogue des ministres prussiens, et 
je passe à Charles- Jules , comte de Hoym. 

Il estimpossible d’avoir plus d’ennemis 
et en meme temps plusd amis que ce minis- 
tre. Maigre ses ennemis, il s’est maintenu 

4 

pendant trente-scptansdanslemême poste, 
ce qui suppose, sinon des talcnssupérieurs, 
du moins un grand esprit de conduite. En 
effet le comte de Hoym possédoit celte 
qualité, et ceux qui ont eu lieu de le com- 
parer avec les autres ministres prussiens, 
doivent convenir que c’éloil la meilleure 
télé de tous. 11 y a peu de crimes que ses 
ennemis ne lui imputent ; il y a peu de 
vertus que ses amis ne lui attribuent. Ni 
les uns ni les autres ne semblent cependant 
avoir compris les relations très- compli- 
quées où il se trouvoil : relations qui ne 
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pouvoienl être maîtrisées que de la manière 
dont il l’a fait , et qui expliquent toute sa 
conduite. Il faut donc savoir qu’avec un 
'revenu dc-six mille écirs Hoym disposait, 
comme ministre d«e la Silésie, d'ime somme 
de deux millions , sans awtrc obligation 
€jue de la tenir prèle au cas d’une guerre.- 
(Combien d’amis ne pouvoit-il point se 
faire en disposant de ce dépôt? et Gombien 
d’ingrats ne de voit-il pas faire en meme 
temps, si, comme il est probable , il n’en 
disposoh pas toujours avec circonspec- 
tion? Il faut ajouter encore que presque 
tous les ministres de la capitale envioient 
le poste de Hoym, et qu’ils appuyoient 
d’une manière ouverte ou sourde tous les 
bruits défavorables qui eirculoient sur son 
compte. Cependant Hoym a ruiné toutes 
les cabales faites contre lui, et il n’a fallu 
pas moins que les destinées memes de 
l’Europe, pour le faire tomber de son poste 
à l’àge de soixante et dix-sept ans. A cct 
âge l’on tombe sans exciter de pitié , mais 
l’on ne tombe point sans gloire. Hoym , 
empêché par les circonstances de conti- 
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Oh et un rôle' joué' pendant trcrite-âepi ans, 
devôil se féliciter de recevoir son* conge. 
ÎI avoit joui long-tempsd 'un bonheur digne 
d’envie; la catastrophe du drame, si elle 
c'ioit arrivée, anroit été lamentable. 

• t f r 

If a toujours condamné l'e projet d’une 
guerre contre lia France : il est Vrai que 
&?3 raisons n’étoïenf guère solides; elles 
fiftsoient naé me soupçonner que la perte 
dont Pa banque du ministre étfôit menacée 
en cas d’une guerre , avoit beaucoup de 
part à sa désapprobation. Accoutumé à un 
revenu de quarante milleécus, on en doit 
Craindre la diminution. 

Bte tons les autres ministres de Prusse , 
Celui dont on a eu la pfas grande attente , 
c’est M. de Stein , seigneur de Stein. 

Président de la chambre des domaines 
à Munster, il fut, après la mort de Strouen- 
sée, en novembre i8o4 , nommé ministre 
des finances auprès du directoire général, 
et chargé des affaires d’accise, de douane, 
de commerce et d'é fabriqne. A peine en- 
tré au ministère, il eut le mérite d’abolir 
les douanes intermédiaires ! mesure im- 
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portante et utile qui délivra le commerce 
d une partie des entraves dont on l’avoit 
surcharge', et qui fit disparoître ce qu’il y 
«voit de chimérique dans le tableau des 
revenus de l’clal. 

11 est vrai que d’un autre côte ce minis- 
tre a commis une grande faute. 11 ne s’est 
point opposé à l’introduction d’un papier 
monnoic, projeté il y a plusieurs années 
par ce grand ministre banquier, le comte 
de Schoulenbourg, et qui se trouvoit tout 
prêt, quoique sous une autre forme. Les 
billets au trésor, dont je parle, ont déjà, 
perdu parla guerre le quart de leur pre- 
mier crédit} et comme notre siècle n’est 
pas favorable au papier monnoie, ils en 
pourront d’autant moins rentrer en faveur 
lorsque la paix sera rétablie. En effet, l'on 
doit souhaiter qu’une création qui repose 
sur des principes aussi faux, soit bientôt 
anéantie. 

Depuis qu’au mois d’octobre de l’année 
courante , l’administration entière a été 
confiée à M. de Stein , depuis qu’il peut 
être regardé comme premier, iftinistre et 


( £55 ) 

comme dépositaire du pouvoir souverain, 
l’on a conçu les plus grandes espérances de 
son e'nergie si vantée, et l’on attend de lui 
qu’il sauvera l’état. Loin de démentir à 
contre- temps des espérances aussi flatteu- 
ses, je conviens que M. de Stein est doué 
de qualités éminentes, et qu’on peut tout 
attendre d’une force comme la sienne. Je 
ne ferai que proposer ingénuenient les 
questions suivantes : A-l-il suffisamment 
sondé le terrain glissant où le place sa char- 
ge de premier ministre? Croit- il, par la 
supériorité de son génie, pouvoir ruiner 
toutes les intrigues de sa propre caste, qui, 
jalouse de voir un étranger comme lui re- 
vêtu d’une autorité qui éclipse tout, ne 
manquera pas de conspirer sa chute? Sait- 
il que la Prusse, pareille aux étables d’Au- 
gias, ne peut être nettoyée que par une 
force d’Herculej et qu’il échouera dans 
cette entreprise, s’il ne se met en équili- 
bre tfvec l’esprit de son siècle; avec cet 
esprit, qui demande l’abolition des privi- 
lèges héréditaires, et qui promet une base 
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nouvelle à la souveraineté? Sail-il enfin 
qu’il ne suffi* point de reformer quelques 
details, niais qu’il s’agit de construire une 
constitution nouvelle sur les ruines de l’an- 
cienne, et que cette réorganisation est im- 
■possible,. à raoins que le règne des prin- 
cipes ne s'étende tout à coup? 

J.e .ue courrais point assez M* de Stein e 
pour .p.o,uy.o.ir répondre à .ces questions j 
mais j’admire le courage qu’il a eu de se 
charger de la restauration d’un état., quj^ 
parce qu’il s’étoit écarté des vrais princi- 
pes, devrait tomber dans le plus affectif 
chaos. JEn attendant que l’événement raou- 
tre s’il réussira, on doit désir.eravec ar- 
deur que cet. événement réponde, à l’atten- 
te que tous les Prussiens ont de M, dp 
Steitxj quoique,, a n.e considérer que la 
difficulté del'cn tr.eprj.se r on pourrait trem- 
bler pour le succès.. Richelieu* Chatbam 
et Pitt u’étote.ut pas doués d’un esprit 
moins vaste .que ]VL de $teip , et ils .jouisr- 
soient, dans leur sphère 9 d’une plus. .gran- 
de liberté que lui 5 cependant Us nevacil-r 
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lerenl que trop souvent, et durent avoir 
recours à la consolaiion : 

In magnis vpluis&c sat est - . * 

* : r > ‘ » î" . . . * . : 

Je n’ose consacrer un article à part k 
chacun des autres ministres , tel que Àn- 
gern , Goldbeck , Massow, Ostau , R-eck. j 
Reden, Schroettcr, Yofs. Ils ont trop peu 
qui les distingue et qui mérite une atten- 
tion particulière ; et tel qui ourort*pn jouer 
on rôle, en a été empêché parles circons- 
tances. Je me bornerai donc à faire quel- 
ques observations qui se rapporteront è" 
tous en general , ou à quelques- unsen par* 
ti'ctdier. «L’esprit de féodalité qui les do- 
roinoit, en faisoit de véritables machines, 
et les empêchait de réfléchir par eux -'mê- 
mes , et d’apercevoir ce qui pouvoit 'être 
salutaire à la branche d’adminisiratioa 
dont, ils étaient chargés : ils louoient des 
idées nouvelles lorsqu’on leur en commu- 
niquoitj mais par indolence, pour «ne rien 

dire de pis, dp n’en fai soie ut point «sage: 

*% # ’ 

. Ils on «renvoyoient l’examén à leurs con- 
seillers, qui de $out temps avaient été fa- 
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çonnés au mécanisme, ou qui en étoienl 
devenus les victimes dans leur carrière.' Et 
ces conseillers avoient à peine déclaré que 
le projet alloit contre tellè ou telle insti- 
tution établie, qu’ils éloient autorisés* au 
reponatur ad acta. Ainsi la Prusse ne ga- 
gnoit ni pour la forme du gouvernement, 
ni pour la vigueur de l’administration. 

Zélateurs des anciennes formes et enne- 
mis des nouvelles, les ministres ne corn- 
prenoient aucun des événemens qui se 
passoient autour d’eux : ils étoient tous, 
surtoutles ministres des finances , partisans 
décidés de l’Angleterre. En hiver i8o4 , 
dans une société réunie chez le minis- 
tre on parloit de la perte de Saint- 

Domingue. Un de ceux qui se trouvoicnt 
présens, remarquaque les Anglois, auteurs 
de cette perte , mettoient l’Europe dans 
une situation très -critique. Je voudrois, 
s’écria le ministre, que les François eus- 
sent perdu leur dernière colonie! En ce 
cas, lui répondit-on, il se pourroit bien 
que dans quelques années nous vissions 
les François à Berlin. Il y a moyen de 
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V empêcher y répondit le ministre. Sa ma- 
nière de voir étoit celle de la plupart dé 
ses collègues. L’événement a bien prouve 
qu’elle étoit fausse. 

Tonte réforme paroissoit d’abord im- 
praticable à ces ministres; si malgré cela el- 
le éloil introduite, ils s’en étonnoient , ils 
perdoient la tête; revenus à eux mêmes , 
ils la blàmoient en secret, ou, s’ils l’o- 
soient, ils la condamnoient ouvertement. 
Le ministre de la justice trouvoit que la 
justice étoit mieux administrée qu’en Fran- 
. ce; les ministres des finances prétendoient 
la même chose par rapport à leurbranche : 
et ils ne songoient point que, dans un étal 
où les impositions ne sont point également r 
réparties , l’injustice même a établi son cru 
pire. La police seule n’osoit se cpmparer 
à la police franeoise; et, pour n’être point 
forcée de se mépriser, elle en étoit rédui- 
te à louer son humanité et à prétendre 
que c’étoit une tyrannie d’environner la , 
volonté d’eni raves qui l’empêchoient du • 
commettre dos crimes. 

Jamais,, depuis la guerre de trente ans , 

il * 
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ta Prusse n’avoit eu, pour se soutenir, un 
pins grand besoin d’cxcellens ministres, 
que sous le règne de F r'édéric Güilîame lu ; 
et jamais elle n’eut moins de ministres pa- 
reils. Uniquement occupes du présent, ne 
s’embarrassant point de l’avenir , ils res- 
sembloient à ces sauvages qui, sans penser 
au lendemain, consomment leur petite pro- 
vision à mesure qu'ils la trouvent. Le dé- 
faut de lumières cl d’une impulsion lbrte 
se manifestoil surtout dans les conférences 
du conseil d’état ou jamais peut-être rien 
ne fût discuté avec mi intérêt général.Cba- 
cun cherchoil à se faire valoir personnel- 
lement , et cette vanité puérile ne permet- 
t oit pas de songer à Futilité publique. Tous 
les ans on faisoit dans les provinces des 
voyages très-coûteux, dont le résultat étoit 
toujours égal a zéro, parce qu’à force de 
faire bonne chère, on n’avoit pas le temps 
de rien examiner. Avant de relever un abus, 
on attendoit qu’il eût atteint le comble , et 
lorsqu’on- ne pouvoft pins s’empêcher de 
le réformer, on le faisoit avec un ménage- 
ment qui enCourageoit aux délits et aux 
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malversations plutôt qu’il n’en e'Ioignoit. 

Maigre tons ces defauts que je viens de 
leur reprocher, il n’y avoit , je le crois , 
aucun de ces ministres qui ne fut ce qu’on 
appelle honnête homme; malheureuse- 
ment l’honnêteté ne suffit pas pour un 
ministre, et lorsqu’il s’y borne , il fera 
beaucoup de choses contraires à la vertu 
qui dc'Coule de l’idée du bon. C’est ainsi 
qu’on accusoit hautement à Berlin quel- 
ques ministres des finances d’être accapa- 
reurs, ou de favoriser les accnparemens , 
afin que le prix des objets de première né- 
cessité ne diminuât point. On se racontoit 
de même beaucoup de faits qui ne pron- 
-voient pas en faveur de l’incorruptibilité 
de tel cru de tel autre ministre de la jus- 
tice. 



‘ IlenH dé Bulow. 

' : , :: . •; \: u-r:. r*: p 

’■ jL©ltSQu’o]tf dit qu’ane* tête ésf exe en-' 
triqrte , faut - il entendre pari» qu’aveo 
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une impétuosité aveugle elle s’est échap- 
pée du centre où elle devoit se fixer, on 
bien , que, désirant de s’y trouver , elle 
en reste toujours éloignée par la faute 
meme de ce centre qui n’a pas assez de 
force pour l’attirer? J’avoue que je préfé- 
rcrois de prendre le terme dans celte der- 
nière acception. 

Je m’explique : il y a dans le monde • 
moral une force attractive que j’appelle 
intelligence. Répandue dans la société 
entière , son centre est le gouvernement 
de l’état. Plus donc le gouvernement est 
vigoureux, c’est-à-dire, plus il possède 
d’intelligence, plus aussi il attirera tout ce 
qui est doué de celte meme qualité. Voilà . 
pourquoi, sous un gouvernement de cette 
nature, on voit tendre toutes les forces de 
la société à l’ordre , à l’unité et à l’harmo- 
nie. Sous un gouvernement foible au con- 
traire, on verra toujours, sinon des lignes 
et des factions, du moins des têtes rebelles 
qui lui feront la guerre, parce qu’il n’est' 
pas en état d’employer cette mesure de 
force dont, elles sont douées. Donc sous 
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’ un gouvernement foiblc , tous les hommes 
de génie seront extrêmement malheureux. 
Ils désireront d’employer leurs talens au 
service de l’état; car le génie est toujours 
aimant, c’est-à-dire qu’il leudà se mettre 
en harmonie avec tout ce qui l’environne; 
cl oe n’est qu’un siècle aussi dépravé que 
le nôtre qui puisse l’accuser d’avoir du 
penchant pour l’isolement. Mais ce désir 
ne peut être rempli, parce que, entre un 
gouvernement foible et eux, il y a je ne 
sais quelle incompatibilité qui augmente à 
mesure qu’ils travaillent pour la faire dis- 
paroîli e. Pour les préserver de la lutte où 
ils ont coutume de s’engager avec le pou- 
voir , il n’y a qu’un seul moyen : c’est qu’ils 
aient l’esprit assez calme pour apprécier 
leurs relations avec le gouvernement, pour 
distinguer au juste jusqu’où ils peuvent 
aller dans leurs prétentions; afin que, si 
le gouvernement est hors d’état de les at- 
tirer, ils sc contentent du centre qu’ils trou- 
vent dans leur propre force. À moins de 
cela , ils sont perdus sans ressource. Vou-* 
lant à toute force être attirés par un go,u- 
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vcrnemcnt qui en est incapable , ils le plo- 
voqnerontpar chacune de leurs démarchés, 
jusqu’à ce qu’enfin, quelque dispose qu’il 
soit à les épargner , ils le forceront de re- 
courir, pour sa propre sûreté , à quelque 
lettre de cachet, ou à 
veres encore, v'oilà , si je ne me trompe, 
l'histoire de beaucoup d’hommes, qui, 
avec le mérite qu’ils avoient, auroient pu, 
dans d’autres circonstances , devenir l’or- 
nement de l’humanité et les bienfaiteurs 
de leur siècle , voilà du moins l’histoire de 
l’homme intéressant dont le nom a été pla- 
cé à la léte de cet article. Les événemens 
de sa vie sont si remarquables par eux -mê- 
mes, que l’art n’a pas besoin d’y rien ajou- 
ter pour les embellir. 

• Henri de Bnlow étoit fils d’un gentil- 
homme assez riche , mais que la vivacité 
de son esprit entrain oit à toutes sortes de 
folies. Son père Péleva en homme aisé j à 
l’académie militaire de Berlin il se fami- 
liarisa avec Tes formes françoises ; âgé de 
i4 ou îb ans il fut placé dans le régiment 
d’infanterie, cpii en dernier lieu se rioui- 


des mesures plusse- 
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moit de Thiele, et qui alors elok en gar- 
nison à Berlin. Le service militaire ne pou- 
toit convenir à cette jeune tête de feu; mais 
ne sachant s’il devoit s’en prendre à lui- 
même, ou aux devoirs de son métier, il 
crut se faire un sort beaucoup plus heu- 
reux en échangeant le service d’infanterie 
contre celui de cavalerie. Son désir fut 
rempli, car son père faimoit beaucoup 
trop pour lui rien refuser. Placé dans le ré- 
giment de cavalerie de Reitzenstein, il fut 
très -content de sa position aussi long- 
temps que l’équitation l’intéressa; mais dès 
que cct attrait fut usé, il sentit dans ses 
nouvelles occupations autant de vide qu’il 
en avoit senti à Berlin dans ses anciennes 
fonctions. Il vécut bientôt en solitaire, Car 
il étoit tout aussi incapable de partager les 
passe-temps de ses camarades, que ceux- 
ci l’étoiëiït de s’intéresser à ce qui Foccu- 
poit. Ce n’éloit rien moins que l’étude de- 
Polybe, de Tacite et de J. -J. Rousseau.. 
Ces auteurs tirent naître tant d’idées dans 
sa tête, qoe , retombant entièrement sur 
loi même; il ne regarda plus qu’avec mé- 
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pris l’activité que son poste lui assignoit. 

Ces écrits aur oient fuit passer dans son 
âme cet esprit de liberté qui les anime , si 
cet esprit ne s’y éloit pas développé natu- 
rellement à mesure que ses idées s’éten- 
doieut. La force qui a suffi pour briser les 
barrières de l’état où l’on avoit été jeté par 
le sort, tend, dès qu’elle lésa cmtre pas- 
sées, à un affranchissement entier. Certes! 
l’on ne doit pas mésestimer lésâmes capa- 
bles d’une fermentation pareille , nonobs- 
tant les jugemens du vulgaire, quia coutu- 
me de rabaisser leur conduite en la rame- 
nant à des motifs qui leur sont étrangers. 

Àprçsj avdir demandé et obtenu son con- 
ge, Bulow s’imagina que la carrière de la 
liberté et de la gloire s’ouvroit à lui dans 
les Pays-Bas, alors en insurrection contre 
l’empereur Joseph U. Il s’y rendit $ la hante 
idée qu’on avoit de la tactique prussienne 
lui procura bientôt une place dans tin ré- 
giment j mais L’ioeapacité et l’indolence du 
général Schœnfcld ne lui firent trouver , 
aucune occasion de se distinguer. L’his-, 
loire de cette insurrection est assez connue. • 
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BulotV, trompé clans ses espérances, retour- 
na clans sa patrie. 

Il y prit un goût passionné pour le 
théâtre; rassemblant aussitôt une troupe 
de comédiens, il la pourvut de tout l’atti- 
rail nécessaire. Ils alloient débuter dans 
une ville de province , lorscpie les difficultés 
que le magistrat apporta à ce début, et 
peut-etre aussi une honte secrète qui s’em- 
para de Bulow aumomentoùilalloit exer- 
cer les fonctions de directeur d’une troupe 
de comédiens, le firent renoncer brusque- 
ment à son entreprise. Il vendit aussitôt 
les habits et les décorations qu’il s’étoit 
procurés à grands frais ( ce fut un nom- 
mé Boutenop , encore actuellement di- 
recteur d’une troupe ambulante, qui les 
acheta); il congédia ses comédiens, et son- 
gea à. se faire «d’autres occupations. 

Gentilhomme comme il étoit, on pense 
bien qu’il a toujours tiré le rideau sur cette 
époque de ses faits et gestes. Ce qu’on en 
sait, on le doit à des personnes qui, atti- 
rées par son originalité, ne le perdirent 
jamais de vue. Ayant donc renoncé au 
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théâtre , il prit la résolution de faire uu 
voyage en Amérique. Ce furent, je crois, 
les obstacles que le magistrat -de Tangcr- 
munde apporta à son début, en demandant 
l’exhibition de ses privilèges, qui lui ins- 
pirèrent le désir d’aller voir un pays, où, 
comme il croyoit, la liberté civile avoit 
établi sort règne. Il s’embarqua accompa- 
gné de son frère. Cependant il ne trouva 
point en Amérique cette liberté qu’il cher- 
choit, et dont il étoit bien loin de se faire 
une juste idée. Avec tout le dégoût qu’ins- 
pirent des espérances trompées, il quitta 
les États-Unis pour reveniren Euvope. Son 
frère écrivit sur l’Amérique. Ce livre prouve 
assez qu’ils s’attendoientà trouver dans les 
États-Unis une constitution parfaite, telle 
que leur intérêt particulier la demandoit , 
où les meilleures lois civiles fessent garan- 
ties par les meilleures lois organiques; et 
que cette attente trompée les rendiünjus- 
tes, et les empêcha même de convenir que 
cet état travaille et tend du moins à se faire 
une bonne Constitution. Cependant l’esprit 
4e commente des Américains avoit été con-i 


' ( 2G7 ) 

KJgjcux pour Jes deux frères. Ayant remar- 
que qu’à New- Yoik, à Philadelphie, la 
verrerie se vendait à un prix énorme, ils 
fondèrent là-dessus une spéculation pour 
remonter leur fortune délabre. Le reste 
de leur héritage fut consacré à l’achat d’üne 
quantité considérable de verrerie , avec la- 
quelle ils s’embarquèrent à Hambourg , 
pour aller une seconde fois en Amérique! 
Mais comme ils n’étoient pas négocian's dé 
profession , comme ils furent obligés, pour 4 
débiter leur marchandise, de faire crédit 
sur de grandes sommes ; comme, en ùit 
mot , letir entreprise etoit fondée sur la 
probité des Américains, ils se virent bienr 
tôt trompés de toutes parts,, .efforcés dé 
retourner cri Europe. !i ’ : ; 

Des personnes qui ont connu BuloW' 
en Amérique , assurent qu’il a pi êehé dans 
des conventicules religieux. $ rapport aussi 
vraisemblable d’un côté,. qu’il est irivrei-* 
semblable de l’autre : vraisemblable, par- 
ce quee’étoit une des singularités dcBulow 
4 etre pénétré de ladoctrine élevée répan- 
due dans les écrits de Swedenborg.; je# 
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vraisemblable parce qu’il ne posséflbtipns 
le talent de s’énoncer avec facilite. Du 

JE Mb-, . J* J^h :■ .Sf* 

reste, comme il a garde lui- même le silen- 
ce sur cette particularité de son histoire, 
le lecteur pourra se décider pour l’opinion 
qui lui plaira le plus. ‘ < m 

Tel qui a connu Bulow croira peut-être 
qu’à cause de sa conduite libre et peu chaste 
il ne pouvoit être vrai disciple de Swe- 


denborg. Qu’on remarque cependant que, 
le système mystique de Bulow ayant le 
même sort qu’eut dans la suite son système 
militaire, c’est-à-dire, n’étant adopte pai* 
personne, Bulow, hors d’état de'se créer 
un monde extérieur analogue à son mon* 


de intérieur-, entraîné par lés circonstan- 
ces, fouloit sans cesse aux pieds ’ tout ce 
qu’il y avoit de plus sacré pour lui. S’il y 
a souvent une grande disparité entré la 
conduite et le système des hommes de gé- 
nie , la faute en est moins à eux qu’à leurs 
emcrurS. Les circonstances les forcent àsé 
mettre en contradiction avec eux-raêmès; 
si elles a voient été plus favorables à Bulow, 
il seroit devenu un saint. > « 
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Revenu d’ Amérique sans fortune, mais 
avec les richesses de son esprit et de son 
cœur, Bulow songea aux moyens de sfc 
distinguer. Renonçant désormais aux spé- 
culations mercantiles, parce qu’il sentoit 
qu’elles étoient incompatibles avec son 
caractère, son ancien métier revint dans 
sa pensée. Les considérations de Bœrcn- 
horst sur l’art militaire venoient de pa- 
roître alors : ouvrage , dans lequel l’auteur 
cherche à prouver que l’art militaire n’é- 
choue si souvent dans la pratique que par- 
ce qu’il est défectueux dans la théorie. Tout 
esprit raisonnable devoit convenir de cette 
vérité. La lecture de ce livre électrisa la 
tète de .Bulow, l’étincelle de son génie de- 
vint une flamme rayonnante : il sentit que 
la théorie de l’art militaire n’étoit si défec- 
tueuse, que parce qu’elle n’avoit point été 
soumise aux procédés d’une philosophie 
qui remonte danssesabstraciionsjusqu’aux 
termes de l’esprit humain. Guidé par celte 
idée, il composa son livre intitulé : Es- 
prit du nouveau système de l’art militaire. 
A près y avoir établi une distinction trop 
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peu observe'c entre la stratégie et la tacti- 
que , il réduisent toutes les opérations mi- 
litaires à k» forme du triangle, et détermi- 
noit le rapport entre la base et le sommet 
de ce triangle 5 il donnoit ensuite sur la 
tactique des préceptes, sinon neufs, du 
moins lires de l’oubli ou ils étoienl tombés 
-depuis long- temps. 

Cet ouvrage étoit une preuve bien ma- 
nifeste de son genre. Il le sentoit lui-mê- 
me:; et, plein d’une espérance crédule, il 
se regardoit déjà comme l’auteur d’une ré- 
volution totale dans les systèmes militai- 
res de l’Europe; excepté peut-être dans 
celui de la France, qui lui avoit donné 
l’idée du sien. II y eut, en effet, beaucoup 
de personnes qui, reconnoissant son gé- 
nie, le comblèrent d’éloges : mais, sur un 
qui adoploit son système, il y en avoit 
cent qui ne le jugeoient pas digne de leur 
attention ; et comme c’est toujours la ma- 
jorité qui décide , il n’obtint pas de ses 
contemporains l’estime qu’il en avoit at- 
tendue. 

Voilà sans doute ce qui exaspéra son 
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humeur, et répandit dans son âme un fiel 
qui lui éloit étranger. Guidé soit par le 
sentiment de son mérite, soit par l’amour 
de sa patrie ( car le patriotisme est tou- 
jours l’apanage du génie) , il revint à Ber- 
lin en 1799. Tous ses vœux tendoienl à 
être placé , soit dans l’état-major, soit dans 
le département des affaires étrangères. Il 
auroit pu être également bien employé 
dans l’un et dans l’autre : dans l’état-ma- 
jor, parce qu’on peut dire sans exagéra- 
tion qu’il éloit sans égal dans la théorie 
militaire $ dans le département, parce qu’il 
étoit extrêmement versé dans la géogra- 
phie , et qu'il possédoit en perfection les 
langues angloise et françoise. S’il avoit élc 
placé, que son sort auroit été différent I 
Pour son malheur, peut-être aussi pour 
celui de sa patrie, les hommes qui se trou- 
voient à la tête de ces branches de l’ad- 
ministration, ne se soucioient point d’a- 
voir affaire avec un homme de génie. Us 
u 'avouèrent point hautement celle répu- 
gnance, car qui se couvrirait volontaire- 
ment d’une pareille ignominie? mais ils 
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rappelèrent que Bulow avoit donne dans 
les idées révolutionnaires, et prétendirent 
que c’éloit une mauvaise tête, peu propre 
si remplir un emploi. 

Se voyant ainsi dédaigné, et n'ayant, 
pour vivre, d’autre ressource que son ta- 
lent, il fut obligé de faire un métier du 
travail d’auteur, autant que cela est possi- 
ble à un homme de génie. Il écrivit sur 
forgent y én développant, dans son ou- 
vrage, les idées de je ne sais quel auteur 
suédois. Outre cela, il traduisit de Pan- 
glois le voyage de Mungo Parc. Ces occu- 
pations le rendoient extrêmement mal- 
heureux, parce qu’elles ne faisoient que 
lui tenir lieu de la vie active, à laquelle il 
se scnloit appelé , et dont rien ne pouvoit 
le dédommager. La dépendance où elles 
le mettoient de la caisse plus ou moins 
remplie du libraire , contribuoit aussi à le 
désespérer. Cependant il avoit beau re- 
chigner, pour vivre il n’y avo.it d’autre 
moyen que d’écrire. Dans l’hiver 1801, il 
écrivit l’histoire de la campagne de Tan- 
née précédente , ouvrage historique, pour 


( 275 ) 

lequel il n’avoit eu, outre les richesses de 
son génie , d’autre source que la gazette 
de Hambourg , et dont la feuille impri- 
mée ne lui fut payée qu’à raison de six 
ecuS de Prusse. 

Ap rès plusieurs affaires que son origi- 
nalité lui avoit suscitées, il prit la résolu- 
tion d’aller en Angleterre. Rien de plus 
naturel; car il devoit mépriser une patrie 
ingrate qui le repoussoit, et il crut ne 
pouvoir mieux manifester ce mépris qu’en 
la quittant. lise disoit sans doute : Ingra- 
ta patria , nec ossa mea habebis. Je n’ou- 
blierui jamais la manière dont il justifia 
auprès de moi la résolution qu’il avoit pri- 
se. «Les Àriglois,medit-il,sont la nation 
la plus exécrable de l’Europe ; mais ils 
sont les seuls qui aient de l’énergie, et qui 
sachent estimer l’énergie. » Je l’assurai des 
vœux que je faisois pour lui. Le capitaine 
Nothard, homme d une générosité rare, 
lui avança six' cents écus de Prusse pour 
le voyage. Bulovv, se proposant d’écrire 
un journal sur l’Angleterre, s’arrangea là- 
dessus avec le libraire Frœlich, qui pro- 
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mit de lui faire parvenir la somme de cent 
livres sterlings, aussitôt qu’il auroit reçu 
le manuscrit pour les trois premiers ca- 
hiers» 

JBulow arriva heureusement à Londres. 
Les premiers cahiers de son journal pa- 
rurent ; mais ils ne trouvèrent point d’a- 
eheteurs, parGe queBulow e'toit l’homme 
du monde le moins propre à observe* 
avec calme, et à rapporter avec simplicité 
ce qu’il avoit observé. Frœlich, trompe' 
dans son attente, ne trouva point à pro- 
pos de tenir sa promesse. Les embarras 
qui en résultèrent pôut* Bulow, finirent 
par un séjour qu’il fut forcé de faire à 
Kingsbench. J’ignore à quelles circons- 
tances il dut sa liberté'; quoi qu’il en soit, 
après avoir passé six mois en Angleterre , 
il s’embarqua pour Calais, d’où il se ren- 
dit à Paris. * . 

De là il avoit d’abord envie de faire un 
voyage en Afrique; mais, soit qu’il renon- 
çât volontairement à cette idée , soit que 
des commissions dont il fut chargé l’aient 
fixé dans la capitale de la France , il y resta 
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jusqu’en été i8o4, où, rcparoissant inopi- 
nément à Berlin , il étonna tout le monde 
par son arrive'e. Si j’ai bien compris ce qu’il 
m’a dit lui -meme, il avoit été à Paris 
agent de l’ordre équestre germanique, avec 
Ja commission spéciale d’empêcher que cet 
ordre ne fût médiatise'. Voilà peut-être ce 
qui explique la possibilité d’un séjour de 
plus de trois ans qu’il fit à Paris , quoique 
du reste il ne pût avoir de caractère re- 
connu comme agent de l’ordre équestre 
germanique} car, devenu suspect à la po-‘ 
lice de Paris , elle l’avertit qu’il avoit à 
quitter promptement cette ville , avertis- 
sement qu’il s’étoit .attiré parce qu’il fré- 
quentoit uniquement des ci-devant nobles.’ 
A peine arrivé à Berlin , il s’engagea 
dans une dispute littéraire. Il venoit alors 
deparoîlre une brochure, en forme d’une 
lettre adressée à Napoléon , auquel l’anteur 
rcprochoit, avec plus de passion que -de 
logique, d’avoir pris, au lieu de la dignité 
de consul , la dignité impériale héréditaire. 
Quoique Bulow n’aimât point Napoléon, 
dans lequel il voyoit, d’après son expi es- 
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si on , a mon of cruel frigidity , il résolut 
neanmoins de défendre sa cause à Berlin. 
Il écrivit donc une brochure intitulée : 
Napoléon Bonaparte , et dédiée , si je ne 
me trompe, à l’ambassadeur de France. Il 
en résulta une guerre qui mit en mouve- 
ment pendant près d’une année les plumes 
des deux adversaires, et qui , après avoir 
été faite avec assez d’acharnement , surtout 
par l’auteur de la lettre , finit par une ré- 
conciliation et par des témoignages d’a- 
mitié qu’ils se donnèrent réciproque- 
ment. 

Bulovv ne débuta point à Berlin d’une 
manière propre à lui faire des amis. Il y 
çut des personnes qui le soupçonnèrent 
d’être espion irançois, ce qui e'toit bien 
l’idée la plus ridicule qu’on pût se faire de 
lui, puisque Bulovvétoit l’homme du mon- 
de le moins propre à ce métier. D’autres 
le regardèrent comme un original d’un 
commerce insoutenable , et ils n’avoient 
pas tout à fait tortj car, se voyant en tous 
lieux poursuivi parle malheur, il se nour- 
rissoit de fiel et d’amertume , et faisoit 
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éclater son humeur noire dans ses écrits 
comme dans ses discours. 

Force, pour vivre, de recourir au mé- 
tier d’auteur, il travailla plus que jamais , 
et publia plusieurs ouvrages qui se suivi- 
rent rapidement. Ce furent : les Principes 
de la Guerre moderne , ou Stratégie théo- 
rique et appliquée, abstraite du système de 
guerre actuel^ Histoire du prince Henri 
de Prusse ( qu’il mettoit au-dessus de F ré- 
deric il pour l’art de la guerre ); le Jour - 
nal militaire, et la Tactique des modernes, 
telle quelle devrait être. L’attention du 
public que lui attirèrent ces écrits, les 
avantages pécuniaires qu’ils lui rappor- 
toient, et qui le mettoient en état de vivre 
à son aise , nepouvoient point le consoler 
des rebuts et des mépris qu’il es$uyoit de 
la part du gouvernement $ mépris qui lui 
sembloicnt d’autant plus cruels qu’il com- 
prenoit moins Je rapport entre un homme 
de génie et un gouvernement foible. : 
Le dépit dont il étoit animé perçoit 
dans tous ses ouvrages, et s’y exprimoit 
par une foule dè traits énergiques et de 
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reflexions mordantes , qui ont peut-être 
attire davantage les lecteurs que le mérité 
philosophique de ces livres. Enfin, le gou- 
vernement persévérant toujours dans line 
indifférence que rien ne pouvoit vaincre , 
Bulow tomba dans un abattement dont il r - 
ne pouvoit plusse tirer que par des liqueurs 
enivrantes. Qui l’auroit cru qu’un hom- 
me que la nature avoit doue d’une veine 
si riche, dût jamais avoir recours à une ins- 
piration artificielle ? Voilà cependant com- 
me le malheur peut dégrader le plus beau 
naturel , si l’âme n’a pas la force de se 
rendre maîtresse de sa destinée, et qu’elle 
ne renonce point à chercher au-dehors ce 
qu’elle ne peut trouver que dans elle même 
et ce qu’elle possédoit depuis long-temps. 
Bulow ne fut si malheureux que parce qu’il 
méprisoit le métier d’auteur ; parce qu’il 
ne pouvoit dépouiller l’ambition, trop na- 
turelle à un noble, de briller et d’imposer 
par sa personne ; et parce qu’il ne faisoit 
pas assez de cas de ce qu’il y àvoit en lui 
de plus excellent, du don d’éclairer le 
monde par des idées nouvelles. 
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Nous approchons de la catastrophe de 
son sort : Bulow avoit prévu en gros ris- 
suc de la guerre de i 8 o 5 ; il lui prit envie, 
après la bataille d’Austerlitz, d’écrire l’his- 
toire de la campagne. Il l’écrivit à sa ma- 
nière, c’est-à-dire en se permettant mille 
sorties contre les généraux des alliés, et 
mille épisodes déplacées. Cet ouvrage 
n’ayant point obtenu l’approbation des 
examinateurs de Berlin, qui ne pouvoient 
en effet la lui aeçorder, Bulow le fit impri- 
mer à Leipsick, chez Gérard Pleicher. Ce 
livre parut en étç 1806, et il fut lu avec 
une avidité d’uutant plus grande, qu’on 
s’attendoit à une rupture prochaine entre 
la Prusse et la f rance. Le gouvernement, 
accoutumé à passer beaucoup de choses à 
Bulow, n’auroit pas pris garde à ce nouvel 
épanchement de sa bile, si des ambassa- 
deurs étrangers n’avoient demandé qu’il 
fût puni. Ses amis eurent connaissance de 
la prise-de-corps qui éloit décernée contre 
lui, long-temps ayant qu’elle fut expédiée ; 
ils lui donnèrent le conseil de s’enfuir j il 
ne le ht point, et il eut raison j car où se-r 
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roit-il aile, lui qui avoit rompu avec le 
monde entier? Il fut arrête dans les bras 
d’une fille qu’il uiriioit et dont il e'toit aime. 
Une scène bien ignominieuse l’attendoit 
dans la prison; lui qui, en écrivant sou 
livre s’éloit regardé comme l’arbitre des 
rois; qui, pour excuser sa pétulance, avoit 
assuré ne s’entendre qu’à commander des 
armées et à'gouverner des peuples, il vit 
une commission de médecins examiner 
l’état de son cerveau. Un membre de cétle 
commission fît le rapport : « Que, les esprits 
vitaux étant fort animés dans M. de Bu- 
low, une plus longue arrestation pourroit 
lui être dangereuse; qu’il seroit à souhai- 
ter qu’on lui rendît la liberté, en l’avertis- 
sant d’être plus circonspect à l’avenir ». Le 
médecin avoit raison sans doute; l’esprit 
de Bulow n’étoil rien moins qu’aliéné : il 
donna des preuves si évidentes de son bon 
sens, que tous les autres prisonniers en 
furent étonnés ; il leur démontra entr’au- 
tres, dans la cour de la prison, que, dans 
la position entre l’Elbe et la Saale, les 
Prussiens seroient immanquablement bat- 


C 281 ) 

lus. Cependant, après ce rapport fait dans 
la meilleure intention du monde, 011 fut 
force d'intenter un procès criminel à Bu- 
îow. Tombe sous les griffes d’une justice 
àrmée de formes épineuses, le pauvre Bu- 
low fut sommé de rendre compte des 
extravagances de son gcnie ; lui qui, en 
prenant la plume pour instruire et pour 
amuser le public, étoit bien loin de pou- 
voir analyser lui-même ce qui se passoit 
dans son esprit. O11 devine bien que sa 
justification ne fit qu’aggraver son délit. 
Dans l’ordre accoutumé des choses , il 
auroit été condamné à une prison perpé- 
tuelle, dont il n’âuroit pu être sauvé qu’en 
obtenant sa grâce du roi. 

L’issue des batailles de Jéna et d’Àuers- 
taedt opéra un changement imprévu dans 
sa destinée. Comme on altendoit à Berlin 
l’arrivée des François, on résolut de le 
mener à Colberg. Au moment du départ, 
il dit en riant sardoniquement : « Voilà ce 
qui arrive lorsqu’on met les généraux en 
prison, cl les ânes à la tête des armées. » 

< En passant par Stellin, il fut couvert de 
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botte par la populace, qui le prenoit pour 
le conseiller du cabinet Lombard, tombé 
en disgrâce auprès de la reine, auquel il 
ressembloit par sa taille. De Colberg il 
écrivit à ses amis de Berlin d’un ton triorn* 
phant : « Ne suÎ6-je pas prophète? Aussi 
m’a-t-on traité en yraiEzéchiel » ! Ilavoit 
envie d’écrire la campagne de 1806; mais 
il ne trouva point de libraire qui voulût 
publier des productions aussi dangereuses 
que celle-ci alloit l’être ^ le sort qu’avoit 
eu Gérard Fleicher, éditeur de la campa- 
gne de i 8 o 5 , éloit encore un exemple 
trop récent. Ce qui contribua peut-être 
aussi à faire peur aux libraires, ce fut la 
résolution que Bulow avoit prise de faire 
entrer dans sa narration un exposé du sys- 
tème de Swedenborg. 

Il comptoit être bientôt tiré de prison 
par les François; mais, dans le moment 
où ils alloient assiéger Colberg, on le 
transporta à Kœnigsberg, je ne sais si 
ce fut par mer ou par terre. Le sort qu’il 
a eu depuis n’est pas parvenu à ma con- 
noissance ; d’après un bruit assez répandu , 
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ii trouva moyen de s’évader de Koenigs- 
berg, et parvint jusqu’en Courlande : là il 
tomba entre les mains des Cosaques, qui, 
en le maltraitant cruellement, le condui- 
sirent à Riga , où il mourut en prison. Si 
ces dernières circonstances sont vraies - , on 
doit gémir de la rigueur du sort qui ne 
cessa de le perse'cuter. J’avoue, pour moi , 
que j’ai toujours regarde et que je regarde 
encore Bulow comme un des hommes les 
plusinléressans de la monarchie prussien- 
ne. Tandis que tout croupissoit dans le 
mécanisme et dans la routine , il étoit 
le seul qui, en répandant des idées nou- 
velles, cherchoit à faire renaître la vie et 
Je mouvement ; mais le haut degré de force 
d’inertie dont scs adversaires étaient 
doués, rendit inutiles tous ses efforts. On 
lui rendra justice dès qu’il y aura quelques 
années d’écoulées après sa mort, et on 
pourra lui faire une application bien glo- 
rieuse de la sentence : Sublatam ex ociiîia 
viriute m irwidi quœrimus ! Il n’y. avoist. 
point dans son caractère cette élévation 
qui. eommatide le respect j cependant ses 


( a84 ) 

defauts disparoissoientauprès*leson divin 
génie, comme les taches du soleil se per- 
dent dans l’éclat de cet astre, et Ton doit 
sentir la douleur la plus vive, en songeant 
qu’une étoile funesto l’empêcha de se 
montrer dans toute sa gloire. ■ 1. 
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Ce savant , dont j’ai fait mention en par- 
lant; ;du prince Louis, mérité par le. rôle 
qu’il, a joue pendant . les dernières années, 
que je 'lui consacre ùp article particulier. 
3\. H y a des hoihmes, doués d’un génie 
éminent, qui ne savent: pas même ce que 
c*est que. la gloire ; ou qui, -s’ils le savent , 
ne sfen soucient pas , parce que rien n’a 
droit de les intéresser, que l’activité, seule 
à laquelle leur génie les entraîne; Il y en 
a , d’autres pour qui la. gloire est le soùve^ 
rain bien , qui la croient-digne de tous leurs 
efforts, qui consacrent toute leur vie à. sa 
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poursuite, et qui se tourmentent vaine- 
ment sans jamais atteindre le but. En ef- 
fet, il en est de ceux qui courent après la 
gloire, comme de ceux qui courent après 
la fortune : ce*qu’ils cherchent, fuit tou- 
jours devant les uns comme devant les au- 
tres; car le bonheur ainsi que la gloire ne 
sont que des accessoires qu’on rencontre 
toujours chemin faisant, dès qu’on possède 
l’essentiel. Mais pour ce qui est de la ré- 
putation , il y a moyen de s’en faire une, 
sans qu’on ait même besoin d’un talent 
bien distingué; il suffit de beaucoup de 
vanité, jointe à un caractère très- facile : 
avec ces qualités on pourra même se passer 
de la recette de Térence *. 

Dans leslettres de Muller * * à son ami 
Bonstettèn, ce qui doit frapper le plus tout 

* Voici cette recette : 

Facile omnes perferre ac pati ; 

Cùm quibüs eris cunque una, iis te dedere; 

Adversas nemini ; coruru studiis obsequi, - 

' { * j . ■ ^ 

Nùnquam prœponens te illis . Ita fatillume 

Sine invidia arnicas inventas, et laudem parts. 

** Elle* sont écrites ‘en alternant!, et publiées sous le 
titre : Briefe eines jungen Ctlehrlen an svinenTriuntL 
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lecteur attentif, c’est un amour delà gloire, 
qui, plus brûlant que les flammes d’enfer, 
plus inextinguible que le feu grégeois , 
consume les entrailles de Muller. À chaque 
page de ce recueil on voit percer une pré- 
somption et en même temps une foiblesse 
dont le contraste paroît tantôt digne de ri- 
sée et tantôt digne de pitié. On y voit un 
homme qui prétend se faire adorer de 
l’Europe entière par son érudition, par 
ses découvertes en morale et en politique et 
parla force de son éloquence. Cet homme 
s’isolera donc sans doute , pour analyser 
dans le silence de la solitude, pour creu- 
ser ses idées, pour étudier les penseurs les 
plus solides et les plus profonds de toutes 
les nations? Non pas: il se dissipe tous les 
jours par des sociétés frivoles , par des lec- 
tures hétérogènes, et parmi les auteurs-il 
préfère toujours ceux qui éblouissent à 
ceux qui éclairent. Avec une si petite me- 
sure de force, on ambitionne vainement la 
gloire, on n’obtient que delà réputation. 
Muller s’en fit une , en prenant part et en 
fournissant beaucoup de morceaux aux ga- 
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zelles littéraires; en donnant de la préci- 
sion à son mécanisme j en faisant parade 
d’érudition ; enfin en inetlanl l’esprit de ses 
lecteurs à la torture dans les ouvrages par 
lesquels il comploil aller à l’immortalité. 
Mais il faut que je m’explique davantage 
sur ce dernier point. 

Il y a des livres dont la lecture est 
rendue extrêmement fatigante par le 
désordre dans lequel l’auteur présente 
ses idées. Est -on capable de juger par 
soi-même, sans suivre aveuglément l’au- 
torité des gazettes littéraires , on aura 
bientôt apprécié ces ouvrages et rej-elé 
ce qui fait tourner la tête sans éclairer l’es- 
prit. Si au contraire le lecteur n’est point 
d’un jugement solide, si cc n’est qu’un c'co- 
lier^qui veut se former par la lecture, ib 
ne saura point s’il doit imputer à lui- 
même ou au livre le sentiment pénible 
qu’il éprouve; et, dans le sentiment de 
sa propre foiblesse , il finira par élever jus- ; 
qu’aux nues un ouvragçqui., destoorrnens; 
de l’eftnûi , l’a. fait passer aux douceurs du 


( 288 } . 

sommeil. En appliquant ceci aqx produc- 
tions de M. Muller, je prétends que sur 
dix de leurs admirateurs elles en doivent 
toujours neuf à la fatigue qu’elles leur ont 
causée. Ce n’est pas à dire qu’il n*y ait, 
par ci par là, des pensées brillantes qui oc- 
cupent l’espritj le defaut essentiel de ces 
ouvrages, c’est qu’ils ne sont pas d’un seul 
jet; c’est que les notices accumulées n’y 
sont pas tellement fondues les unes dans 
les. autres qu’elles deviennent des faits; 
c’est, en un mot, qu’ils sont écrits non- 
seulement en style de chronique, mais 
meme en style de gazette. Dans dix ou 
dans douze ans d’ici, lorsqu’on jugera avec 
plus d’impartialité Y Histoire des confédé- 
rations helvétiques , et qu’on pourra dire 
son sentiment sur cet ouvrage sans être 
taxe d’envie ou de paradoxie ; bien des 
voix s’élèveront, je pense, pour ravir à 
M. Muller, qui au fond n’a jamais saisi 
» l’esprit de l’histoire; pour lui ravir, dis-je, 
l’honneur d’être appelé le prince ou le 
Tacite des historiens allemands : jamais 
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peut-être réputation ne fut moins méritée 
que celle dont Muller jouit comme histo- 
rien. La postérité lui rendra plus de jus- 
tice ; car , sauf le respect dû à MM. les 
journalistes allemands, je soutiens qu’elle 
ne fera pas la moindre attention âcescom* 
pilalions très-laborieuses, il est vrai, mais 
écrites sans esprit et sans goi\t. 

Tourmenté d’ambition cl de vanité, 
Muller fit, en 1780, un premier vojage à 
Berlin. Au fond du cœur il n’étoit point 
ami de Frédéric ; dans une lettre à Bons- 
tetten, il l’avoit même nommé un grand 
brigand*; mais le désir d’être membre de . 
l’académie de Berlin étoit plus fort que 
cela , et l’engagea même à ne demander 
qu’une pension' de quatre cents écus. L’es- 
sentiel étoit de se faire agréer pan un roi 
armé contre tous les prestiges, et qui savoit s 
bien juger son monde. Le poêle Gleim, le 
ministre de Ilerzberg, et Frédéric GuiAr 
laume 11, alors prince royal, s’intéresse- , • 

‘ rent pour Muller, et crurent qu’il parvien- ; 

* C'est dans la quinzième Icilrc «lu recueil. ' 1 
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droit au but de ses désirs si d’Alembertle 
recommandoit au roi. D’Alembert voulut 
bien leur prêter sa plume; il écrivit au 
grand roi en date du 9 février 1781.: 
a O11 me mande, sire, qu’il y a actuel- 
lement à Berlin un jeune savant nommé 
M. Muller, qui vient de publier en alle- 
mand une excellente histoire de la Suisse; 
que celte histoire a été traduite en Fran- 
çois; qu’elle est pleine de philosophie et 
de vérités courageuses; que l’auteur est en 
état d’écrire en François; qu’il désireroitsc 
fixer dans les étals de votre majesté ; et que 
l’académie feroit en lui une excellente ac- 
quisition , si votre majesté jugeoit à pro- 
pos do l’y attacher, en le fixant d’abord 
par une modique pension dé quatre cents 
cens, dont il se conlenteroit jusqu’à ce qu’il 
eut mérité, par son travail, d’obtenir une 
plus forte récompense. Y otre majesté pour- 
ront’ [(rendre des informations au sujet de 
cet homme de lettres; et, comme je m’in- 
téresse au bien de son académie, je prends 
la liberté de demandera votre majesté ses 
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bontés pour M. (Muller, en cas qu’après 
les informations elle le juge digne (le les 
obtenir* ». 

A «-* 

Celle recommandation ne resta point 
sans effet. Frédéric fil appeler Muller : on 
ne* sait rien touchant l'entretien qu’il eut. 
avec lui ; mais le résultat en a été conservé 
dans une lettre que Frédéric écrivit à d’A- 
lembert, en date du 24 février 1781 
« Ce M. Mayer a été ici. ( Si Frédéric 
confondoit le nom de Muller avec un nom 
semblable, c’étoil sans doute parce que 
Muller n’avoit fait aucune impression sur 
lui. ) Je vous confesse que je l’ai trouvé 
minutieux ; il a fait des recherches sur les 
Cimbres et sur les Teutons, dont je ne lui 

■ 

tiens aucun compte; il a çncore écrit une 
analyse de l’histoire universelle, dans la- 
quelle il a studieusement répété ce qu'on 

«r 

a écrit et dit mieux que lui ; si l’on ne veut 
que copier, on augmentera le nombre des 
livres à l’infini et le public n’y gagnera rien. 

* Œuvres posthumes de Frédéric 11, édit, de Bâle, 1789, 
tome m, p. 244 . 

¥¥ Jbid ■ , page 247. 
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Le ge'nie ne s'attache point aux minuties; 
ou il présenté lés choses sous des formes 
nouvelles; ou il se livre à l’imagination; 
ou, ce qui est mieux encore, il choisit 
des sujets intéressans et nouveaux. Mais 
nos Allemands ont le mal qu’on appelle 
logoncliarrhoea : on les rendroit, plutôt 
muets qu’économes en paroles. » 

D’Alembert éloit trop bon courtisan , 
pour ajouter encore un mot à l’avantage 
de Muller, après que le roi en eut porte' 
un jugement p'areil. Sans lui restituer son 
vrai nom , il écrivit à Frédéric, en date du 
3 o mars 1 7 8 1 Y : 

« Je m’en rapporte entièrement à Y. M. 
sur le jugement qu’elle a porte de ce 
M. Mayer, dont j’avois eu l’honneur de lui 
parler. On m’en avoit écrit des merveilles , 
et je les avois crues assez facilement pour 
demander à V. M. si elle connoissoit cet 
homme de lettres. Me Vbilà maintenant 
bien instruit de ce qu’il vaut, et parfaite- 
ment tranquille sur le parti que Y. M. vou- 
dra prendre à cet égard. Je crois volontiers 

* Ibid., page 25 o. 


ï 2g5 .) 

que les littérateurs allemands sont encore 
bien malades de celle indisposition que 
V. M. appelle si plaisamment une diar- 
rhée de paroles. II leur sufBroil d’enten- 
dre , ou plutôt d’écouter plus souvent et 
plus attentivement V. M. , pour appren- 
dre d’elle à ne dire que ce qu’il Faut, et 
comme il le faut ». 

* • t 

Ainsi Muller vit échouer le projet qu’il 
avoit eu de se’faire placer à l’académie de 
Berlin. Dans sa biographie, écrite par lui- 
même , il dit à ce sujet : « Que l’idée de 
l'agréger extraordinairement au corps de 
l’académie n’avoit pu, comme Minerve, 
sortir que de la tête de Jupiter, où, dans le 
moment décisif, elle avoit été étouffée’par 
la ruse et l’envie ». Je crois qu’on n’a pas 
besoin de recourir à des suppositions pa- 
reilles r l’esprit juste de Frédéric devoit lui 
faire trouver que Muller n’avoit point de 
qualités assez éminentes, pour mériter 
d’être associé à une académie à la tête 
de laquelle il se trouvoit lui-même. En 
effet, quel eut été le point où l’esprit de 
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Frédéric auroit pu se rencontrer avec celui 
de Muller? 

Eloigne de Berlin par l’indiffërence de 
Frédéric, Muller eut dessein de retourner 
à Genève. En y allant, l’intervention du mi- 
nistre d’état lieutenant general de Schlief- 
fen lui procura une place au Carolinum 
de Casse!. Il la quitta deux ans après, et 
se rendit à Valeires , terre de son ami 

• * ' l 

Bonstelten , où il se voua tout entier à 
l’étude de l’histoire. En 1786, il se rendit 
à Mayence à la vocation de l’électeur. Ho- 
noré de la familiarité de Frédéric Charles 
Joseph , il réunit les fonctions de con- 
seiller d’état aux travaux d’historien. La 
cuerre contre les François étant éclatée, 

O 

il fut envoyé d’Acliaffenbourg à Tienne , 
six semaines avant l’invasion que les Fran- 
çois firent sous Custine. Sa mission n’eut 

a 

point d’effet , et il accepta une place à la 
chancellerie d’état à Tienne. Quoique sur-; 
chargé de travaux ingrats et pénibles , « Il 
provoqua le courage des Allemands a dé- 
fendre le nom germanique , l’indépen- 
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dance d’une grande monarchie, et l’équi- 
libre de l’Europe, contre une ptépolence 
étrangère ». De Vienne il lit un voyage 
dans sa patrie; et lorsque l’embrasement 
de la révolution alloit se répandre sur la 
Suisse , il la quitta , pour retourner à 
Vienne, Comme bibliothécaire impérial, il 
fut pendant quelques années assez content 
de son sort, jusqu’à ce qu’il se trouvât gè- 
ne' pour l’impression de ses ouvrages, et 
offensé par les rebuts qu’il essuyoil. Tous 
ces faits se trouvent dans l’autobiographie 
de M. de Muller, dont j’ai déjà parlé, et 
dans laquelle il s’est dépeint du beau coté 
plus souvent que la vérité ne le permet- 
toit, /. * ' *. *• 

Ap rès pne absence de vingt-deux ans, 
Muller revint en i8o3 à Berlin, pour cher- 
cher à y être placé* L’opinion publique 
ne lui étoit point favorable; mais beau- 
coup de choses partaient en sa faveur. D’a- 
bord , le gouvernement se sentoit flatté de 
ce^qu’un savant célèbre alloit faire impri- 
mer sous son égide des ouvrages dont les 
lois de l’Autriche défendaient la publica- 
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tion. Outre cela le gouvernement éloit de- 
puis quelques années assez injuste envers 
les savans du pays, pour suivre la maxime 
de s’emparer de réputations étrangères. 
Cependant ces motifs n’auroient point suffi 
pour lui faire donner une place; il la dut à 
la clialeur avec laquelle il se déclara contre 
le gouvernement de la France, et contre 
le premier consul Bonaparte. Tous les aris- 
tocrates de Berlin liaïssoient un homme 
qui, en instituant une légion d honneur, 
avoit élevé le mérite au-dessus de la nais- 
sance. Si un historien fameux declamoit 
contre la prépotànce , et défendoit le sys- 
tème de l’équilibre , c’étoit là pour eux, 
comme ils croyoient , une autorité d’un 
grand poids. Muller fut donc nommé 
membre de l’académie , avec le titre de 
conseiller privé , et avec une pension de 
trois mille éctis; et après tout cela on eut 
l’air de se féliciter d’avoir fait à si peu de 
frais une acquisition si importante. Il n’y 
en eut que peu qui s’aperçurent qu’on se 
trompoil ou qu’on çtoit trompé. 

Muller de son côté, ne paroissanl occupé 
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que de grandes choses, déclara qu’il écri- 
Voit riiistoire de Frédéric-le-Grand. Après 
un assez long intervalle, il exposa dans 
une séance académique ses idées sur celle 
lïisioire. Dans ce petit discours, le ton de- 
voit choquer les gens modestes; le désor- 
dre des idées devoil déplaire à ceux qui 
savent penser. L’opposition qui commcn- 
çoit à se former contre Muller anroit pu 
lui être dangereuse , s’il ne s’étoit défendu 

par s£s liaisons avec les ministres et avec 

9 » 
la noblessë de Berlin. Il encensa les pré- 
jugés des hommes revêtus de pouvoirs , et 
cacha son*ainbition sous le masque du pa- 
triotisme et dé la vertu; il se déchaînoit 
contre la prèpotence Françoise, à laquelle 
il opposoit pour contraste la générosité de 
l’Angleterre envers le continent. Il sut se 
maintenir par ces moyens, qu’il rendit sans 
doute plus efficaces encore que ses liaisons 

-s • 

avec et avec d’autres criailleurs 

enragés qui, par les grands mots qu’ils 
avoient comme ldi à la bouche, lâchoient 
d’échapper au sentiment de leur turpitude. 
Lorsqu’enfîn en i8o5, beaucoup trop 
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tard pour ses désirs, la guerre continen- 
tale se ralluma , il voulut que la Prusse se 
joignît à la troisième coalition contre la 
France. Pour l’y engager , son argument 
principal etoit tiré du succès avec lequel, 
au commencement du dix-huitième siècle, 
Eugène etMarlborough s’étoient opposés 
à l’ambition de Louis xiv. En se servant 
de cet argument, Muller prouva combien 
il sàvoit peu apprécier les evénemens po- 
litiques ; cependant ileroyoit pouvoir con- 
vaincre parla non- seulement les courtisans 
et les femmes, mais encore des hommes 
plus profonds en politique que lui. Son 
zèle déplacé étant pour lors resté sans effet, 
il publia l’année suivante un écrit bizarre, 
composé par un de ses amis , et qui avoit 
pour titre : Trompette guerrière de Ma- 
homet *. 

Les inclinations belliqueuses de Muller 
formoient un contraste bien singulier» vec 
son physique. C’étoit le spectacle le plus 

. • • » \ * • * ' 9 • , 

* On dit que cette brochure est dê M. de Ha muter, se- 
crétaire de la légation d’Autriche à Constantinople, rfl 
plus versé dans les langues orientales qu’en politique. 
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drôle du monde, de voir un homme d’une 
taille si petite, qui n’avoit jamais senti le 
moindre élan de courage, emboucher sans 
cesse la trompette guerrière. Il ressembloit 
à cet égard aux acteurs dont parle Lucien, 
lesquels, en représentant Hercule, succom- 
boient presque sous le poids de l’attirail 
postiche dont ils avoient charge leur petite 
figure. 

Je vais maintenant rapporter une anec- 
<lote-propre à car^ptériser et M. Muller et 
quelques-uns des ministres prussiens. 

Monsieur Merkel , rédacteur du journal 
dit ¥ Ingénu , jusqu’au 18 d’octobre 1806, 
et panégyriste décidé d’Alexandre , dans 
lequel il admiroit un prince consommé , 
eut, après la bataille d’CJlm,Pidée sublime 
de publier une feuille politique , dont la 
hardiesse étonnât l’Europe, et qui , si elle 
n’éclipsoit pas le Moniteur^ lui disputât du 
moins le rang. Il communiqua celte idée 
à plusieurs ministres, qui la trouvèrent 
excellente et lui promirent leur protection. 
Hardpnberg et Schoulenbourg favorisèrent 
surtout une entreprise qui leur paroissoit 
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trcs-avanlageuse pour la Prusse. Par mal- 
heur, l’audacieux Merkel, qui, pour le dire 
ici en passant, est encore un petit homme * 
à peine haut de cinq pieds, étoit le plus 
franc ignorant en politique. Pour sup- 
pléer à ce defaut, il s’adressa au conseiller 
privé Muller, supposant que celui-ci tra- 
vailleroit de toutes ses forces pour son jour- 
hal, tandis qu’il n’auroit lui-même que la 
peine de le rédiger. Muller, ayant enten- 
du la proposition de IVJerkei , consentit à 
ce qu’il demandoit, et lui promit d’abord 
d’écrire pour le Moniteur prussien une in- 
troduction qui feroit du bruit. Charmé de 
celte promesse, Merkel voulut encore s’as- 
socier Frédéric Bouchholz comme colla- 
» 

borateur, et ne douta point que , par quel- 
ques complimeris et par la perspective du 
lucre , il ne l’engageât à lui prêter sa plume. 
Bouçhholz s’informa quel seroit l’esprit 
du soi-disant journal officiel , qui , si je ne 
me trompe , devoit avoir pour titre : le 
Spectateur. Merkel ne lui cacha point qu’il 
seroit dirigé contre la France. «Et qui se 
rendra garant d’une feuille pareille? de- 
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manda Boucldiolz ». « Le gouvernement 
de Prusse! répliqua Merkel». «Je rre puis 
donc m’associer à voire journal, répondit 
Boucliholzjcar cette garantie n’en est point 
une. En général, pourquoi formeroit-on 
celle opposition? Si le Moniteur est of- 
fensant , il ne l est que pour les Anglois et 
pour leurs alliés, cl il est bon qu’il le soit; 
car, si la constilulion angloise subsiste en- 
core pendant vingt ans, tous les pays ci- 
vilisés del'Europe seront ruinés». Cepen- 
dant Merkel ne renonça point à l’idée du 
journal officiel ; car il se promelloit un re- 
venu considérable de la rédaction. Plu- 

. t 

sieurs tentatives qu’il fit auprès de Bouch- 
holz étant restées inutiles, il employa 
encore l’intervention de quelques per- 
sonnes, de l’aulorité desquelles il se pro- 
mettoil beaucoup ; jusqu’à ce que Bouch- 
liolz, afin de couper court aux importu- 
nités, déclara que, pour se placer entre 
un Lieflandois et un Suisse , il falloit être 
Suabe*. En attendant, les Russes s’étoient 

* Merkel est Lieflandois ; Muller est Suisse ; les Suabes 
sont les Be'oticus de l’Allemagne, 
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laissé ravir la victoire dansles champs d’Aus- 
terlitz, et après cette bataille mémorable, 
il iie fut plus question d’un journal offi- 
ciel prussien , destiné à servir de contre- 
poids au Moniteur. Muller ne composa donc 
point d’introduction énergique. 

La guerre entre la Prusse et la France 
remplit enfin tous les vœux de Muller; mais** 
il tomba des nues, lorsque les batailles de 
Jéna et d’Auerslaedt eurent donné un ré- . 
sullat qui surpassoit de beaucoup tout ce 
que l’on auroit pu imaginer de funeste et 
de terrible. Le jour même où les Fran- 
çois entrèrent à Berlin, on le vit à la gran- 
de promenade de cette ville errer pâle et 
tremblant, accompagné d’un ami intime. Il 
avoit l’air d’un homme qui voit venir sa . 
(dernière heure. Cependant il reprit cou- 
rage, lorsqu’il vit que lesFrançois n’étoient 
point une horde de Tartares , comme il . 
l’avoit redouté, et surtout lorsqu’il apprit 
que le général Hulin , qui est de Geneve et 
qu’il pouvoit regarder comme un compa- 
triote , étoit nommé commandant de la 
place. Lui , qui avoit haï Napoléon , qui 
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lavoit comparé à un orage destructeur, 
désira maintenant d’avoir un entretien avec 
lui. Le général Hulin et quelques autres gé- 
néraux François dont il qj'oit fait la connois- 
sance,lui procurèrent çet honneur. Aussitôt 
il subit une de ces métamorphoses très-na- 
turelles aux hommes foiblcs : la prépa- 
tence françoise n’étoit plus à craindre; la 
monarchie universelle n’étoit plus le tom- 
beau du bonheur des peuples ; Napoléon, 
loin d’èlre un Attila , éloit le premier des 
héros et le plus vaste génie qui eût jamais 
existé. Ce fut dans ces dispositions qu’il 
composa , l'hiver 1807 , cefameux discours 
académique pour le jour de naissance du 
Grand Frédéric; discours dans lequel il 
prouva qu’un héros ne pouvoit être tout 
à fait mal intentionné pour la postérité 
d’un autre héros. La cour de Memel ne 
s’attendoit point à un pareil langage; on' 
y avoit souvent demandé des nouvelles du 
bon Muller, etl’on erbyoit qu’il étoit, plus 
que tout autre Berlinois, accablé par les 
malheurs d.e l’état. 

Celle conduite devoit naturellement 
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étonner loqs les patriotes prussiens. La 
foiblesse qui y perçoit, mériloit de l’in- 
dulgence Y . Mais lanterne homme qui 
montroit celle foiljjesse , ne s’étoit-il pas 
annonce comme la fo/ce même , et n’étoit- 
ce pas précisément sa haine contre Napo- 
léon qu’on estimoitle plus en lui?. Il arriva 
donc ce qui arrive ordinairement, lors- 
qu’on se voit trompe dans l’attente qu’on 
avoitde l’énergie morale d’un homme: on 
. l’accusa d’hypocrisie , cl on l’évita autant 
qu’on l’avoit recherche' jusqu’alors. Il sen- 
tit lui-même combien sa position étoit 
critique, et donna une démission qui ne 
pouvoil manquer d’être acceptée. N’ayant 
pu obtenir une magistrature qu’il reclier- 
choit à Hambourg, il désira d’être placé 
comme professeur.à Tubingue; je ne sais 

* L’édiieur ne peut s’empêcher de faire ici observer à 
l’puleur, que ce n’est point là une pveuve de foiblesse. Ce 
. qui arriva à M. de Muller, est arrivé à beaucoup de per- 
sonnes rien moins que foibles. Prévenus contre Napoléon, 
à peine lui curent-ils parlé, qu’ils devinrent ses partisans 
et scs admirateurs éclairés. Le génie sublime de ce grand 

a 

liumme se soumet non-seulement le monde politique, 
mais eucore le monde intellectuel et moral. 

( Note de l’éditeur. ) 
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s’il y réussit mieux : une feuille françoise 
qui en parla la première, n’a cîit rien de 
certain sur Ce sujet *. Connue pendant 
toute sa vie il n’a fait que changer un sys- 
tème contre l’autre, qu’il a été tantôt roya- 
liste et tantôt républicain, et qu ’il a toujours 
- cherché le bonheur là où il ne pouvoit le 
rencontrer, il aura de la peine à trouver 
un séjour où il puisse passer tranquille- 
ment le reste de sa vie **. Jamais il n’ob- 
tiendra celle gloire qu’il a toujours ambi- 
tionnée. 

* Voici ce ‘qu’il y avoit dans cette feuille : $ Jean de 
Muller, historien de la Suisse, va se rendre à Tubingue , 
pour se rapprocher de sa patrie et .pour satisfaire ses goûts » . 

¥¥ Cette feuille allant ?Lre imprimée, on alu dans les 
papiers publics, que M. Jean de Muller, appelé à Paris, a 
reçu le grand ordre de Hollande. Il paroît donc qu’il va 
courir la carrière des grandes places, et l’on dnitatlendie 
qu’il les remplira avec honneur. Voyez du reste la préface 
au sujet de ce savait , jugé ici avec trop peu d’équité. 

- ( Note de l’ éditeur. 


. I 



Digitized by Google 


( 3o6 ) 


J W'WWWvV v> VWVVV 

Y III. * 

Z/e professeur Kiesewetter. 

* * . . ' . - 

Pour se convaincre que la maxime * éta- 
blie par Salluste au commencement de !a 
Guerre Catilinaire , n’est pas à beaucoup . 
près généralement observée, il suffit de 

considérer les philosophes de l’Allemagne. 

• » • 

Tandis que les uns, pour me servir des ex- 
pressions de*Schiller **, adorent là philo- 
sophie comme une divinité descendue du- 
ciel , elle n’est pour les autres qu’une 
bonne vache à lait. En effet, il y en a beau- 
coup qui la regardent simplement comme 
•le métier qui les nqurrit,,et qui protestent 
ainsi par toute leur conduite contre la seu- 

* Omnes hommes qui sese student prœstare cœteris 
animalibus, summa opéra nitidecet, ne vitamsilentio 
transeant, veluti pecora, quœ natura p'rona et ventri 
obedientia finxit. 

** Einem ist sie die hohe , die himmlische 
Go t tin; dern andern 
Eine tûchlige Kuh, die ihu mit Butter 
* versorgt. - . . 


Digitized by Google 



( 5o7 J 

lence de Sallnsle. Il ne faut pas du reste , 
je crois, accuser ces messieurs de profaner 
la philosophie; en passant parleurs mains 
elle à tellement changé de nature que ce 
n’est plus elle-même; ce n’est plus rien de 
saint qui puisse être profané; ce sont des 
profan es eux- m èmes q ui sc p résc nient d atis 
toute leu» turpitude. Dussent-ils mille lois 
trouver des écoliers : qu importe ? Heu- 
reusement ils n’ont pas le monopole de la 
science ! 

Kiesewetler fit fortune à Berlin, lors- 
que les principes de Kant y devinrent 
l'objet de l’attention publique; il s’érigea 
en apôtre du philosophe rie Kœnigsberg, 
et promit d’éclaircir tout ce que le simple 
sens commun n’avoit pu comprendre dans 
sa doctrine. Il ne lut pas tout à fait ca- 
pable de remplir ces engagemens : mais 
on n’y regarda pas de si près, comme en 
général le in magnia vo laisse suffît pour 
le monde. De plus la capitale de la Prusse 
étoit le meilleur théâtre qu’il pût choisir 
pour ses miucestalens. Tout y éloil plongé 
dans le plus grossier matérialisme; quel- 
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ques femmes, pour échapper à l’ennui , 
s’occupoient encore d’arts et de sciences; 
on avoit perdu l’habitude de penser, et 
dans ce pays des Pygmées, Kant étoit ad- 
mire comme un géant ; de prétendus phi- 
losophes trouvoienl qu’il ecrasoit tout ; 
et, après s’être fati gue's à l’étude de scs 
livres, ils ne savoient mieux reposer leur 
esprit qu’en comptant les tuiles des toits. 
Faut-il s’étonner que dans une ville pa- 
reille Kieseweller ait trouvé des auditeurs 
et des partisans, et que celte vogue lui ait 
tourné la tête? Commentateur des écrits 
de Kant, il auroit dû surtout indiquer la 
route par laquelle ce philosophe s’e'loit 
élevé à ses abstractions; mais les singu- 
lières idées qu’on se faisoit à Berlin de la 
philosophie, lui épargnèrent la peine d’étu- 
dier ce qui fait la base de tous les systè- 
mes. Il se contenta de répandre sur les 
propositions de Kant une sauce longue, 
destinée à en faciliter la digestion ; et ses 
auditeurs, qui ne le coraprenoient point, 
furent persuadés que c’éloit une tète lu- 
mineuse, un penseur profond, un philo- 
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sophe du premier ordre : car la foule es- 
time uniquement ce qu’elle ne comprend 
pas, et elle insulteroit Dieu même s’il ces- 
soit de se cacher aVcc tant de soin à ses 
regards. En un mot , par ce concours de 
circonstances heureuses , Kiesewelter de- 
vint le philosophe de Berlin ; tandis que 
le petit nombre de gens raisonnables l’ap- 
peloienl le philosophe bannal , d’aprcs une 
analogie qui n’a pas besoin d’explication. 

Dans le prologue’de YHécyre, Têrence 
se plaint de ce que , à la première repré- 
sentation de cette pièce., le public avoit 
quitté le théâtre pour aller voir les tours 
d’un danseur de corde, et le combat d’une 
couple de gladiateurs. Kiescwetter auroit 
formé les mêmes plaintes, si la philoso- 
phie de Kant avoit été pour lui ce que * 
l’art dramatique éloit pour Térence ; car 
tous les habilans des grandes villes ont 
' cela de commun , que le plaisir est leur 
principale affaire, et qu’ils aiment à chan- 
ger de passe-temps. Kiesewetter , plus 
adroit que Térence , ne s’est jamais plaint 
de l’inconstance des Berlinois. En hotn- 
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me d’esprit, il avoit plus d’une cordc à 
son arc. Profitant de sa vogue , il fit si bien, 
qu’on lui confia les branches philosophi- 
ques de l’instruction à plusieurs instituts. 
Ce ne fut pas tout. Par toutes sortes de pe- 
tites manœuvres indignes d’un philoso- 
phe, il sut se mettre en crédit à la cour, 
et s’emparer exclusivement de la partie la 
plus importante de l’instruction des prin^ 
ces et des princesses. C’est sous ce rap- 
port qu’il m’a semble, mériter quelqu’at- 
tention : c’étoit uniquement par lui que 
les priuces pouvoient apprendre à connoî- 
tre leur siècle; il ne faut donc pas s’éton- 
ner s’ils ne l’ont connu que très- imparfai- 
tement. Comme il est assez- bon mathé- 
maticien, il pouvoit leur être très-utile 
* d'un côté; mais comme de l’autre il est 
fort mauvais philosophe, il leur fit plus 
de mal que de bien. Ce qui le rend sur- 
tout ennuyeux , est la manie qu’il a de 
faire le conteur ; ses anecdotes sont d’un 
mauvais genre, et ne peuvent amuser que 
des personnes sans esprit et sans goût. 

Ses liaisons à la cour l’enflèrent de va- 
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nité. Tel que cet avare dont parle Horace, 
qui se consoloit des huées du public par 
l’aspect de son argent cofnptant: do»mê- 
rae le philosophe Kiesewetter se conso- 
loit, par les succès qu’il avoit à la cour, .de 
la risée des gens raisonnables. On ne sau- 
roit être pendaqt une demi -heure avec 
lui, qu’on ne l’entendë parler des princes 
et des princesses qu’il a hhonnenr d’ap- 
procher. Le caractère de philosophe lui 
semble si peu incompatible avec les fonc- 
tions de maître de spectacles et de plai- 
sirs, qu’il ne se fait point scrupule de par- 
ler des fêtes qu'il a l’honneur d’arranger à 
la cour. Çe fut. lui qu’on chargea d’inven- 
ter les quadrilles pour ce fameux bal mas- 
qué où la reine joua le personnage de 
Statyre aux yeux du public. Cette com- 
mission passoit ses forces. Il pria le con- 
seiller Hirt de le tirer d’embarras. Celui-ci 
ent la complaisance de se charger des par- 
ties principales du bal masqué, et il ne 
resta à Kiesewetter que l’honneur d’avoir 
inventé le quadrille des quilles. Je ren- 
voie le lecteur à la description qui a été 
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publiée de ce bal masqué; et je demande 
si la philosophie a jamais prête son minis- 
tère à des objets pareils? 

Quoiqu’un philosophe de profession 
ne doive point être étranger en politique, 
je ne crois pas qu’elle soit le côté brillant 
de Kiesewetter. Il paroissoit plutôt avoir 
pris pour modèle ce sultan dont parle 
Wieland, qui se reposoit sur les dieux et 
sur les fées du gouvernement, du monde , 
et qui protestoit de son innocence lorsque 
les affaires alloient mal. En l8o5 , lors- 
que Frédéric Bouchholz venoil de publier 
son Nouveau Léviathan 3 j’entendis Kie- 
seweller lui dire d’un air alFable : Que le 
Nouveau Léviathan se trouvoit' sur son 
secrétaire , et qu’il le liroit à la première 
occasion. « C’est trop d’honneur que 
vous voulez me faire , répliqua Bouchholz; 
le Nouveau Léviathan ne mérite point 
d’être lu par un Kantien, et peut servir tout 
au plus a instruire un homme ordinaire ». 
Kieseweiter ne sentit point le persifflage ; 
il agréa le compliment, et eu fit un à son 
tour à un homme qui venoit de lui lan- 
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ccr le sarcasme le plus amer. Une autre 
fois j’entendis dire à ce philosophe, véri- 
tablement abondant en platitudes , qu’il 
ne se fioit pas à Napoléon , parce qu’il 
etoit italien : Ex ungue leotiem ! Com- 
ment un philosophe pareil auroit-il pu 
avoir une influence salutaire à la cour? 

A l’arrivée des François, le professeur 
Kiesewelter craignit que son am cuble-’ 
ment ne fut gâte, et mit tout en usage pour 
se faire exempter des charges de la guerre, 
qui pesoient sur tous ses concitoyens. Pour 
cet effet il pria la princesse Auguste, prin- 
cesse héréditaire de Hesse-Cassel , et sœur 
du rci de Prusse , qui etoit restée à Ber- 
lin, de lui donner quelque titre propre à 
faire croire qu’il etoit au service de liesse. 
Celle supercherie finit avec l’existence de 
l’électoral de Hesse ,*et ce ne fut pas sans 
une joie maligne que messieurs du bureau 
des logemens virent le philosophe bannal 
dépouillé de sa peau de lion. 

Le séjour de Berlin lui devint odieux 

après l’dloïgnement de la cour. Pour se 

chaufler aux rayons de la faveur, il fit un 

- • i4 
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voyage pénible par Copenhague à Memel. 
Il y resta assez long- temps, et revint à 
Berlin, en été 1807, après la paix de Til- 
sit. Sa vanité' ne se démentit point ; il parla 
d’une manière extrêmement mystérieuse 
d’une conversation qu’il avoit eue avec 
l’empereur Alexandre. 

Je n’aurois pas consacré un article à part 
au professeur Kiesewetter, si de tous les 
savans de Berlin ce n’e'toit point celui qui 
avoit le plus de crédit à la cour, et qui, 
avec dc6 connoissances et du caractère, 
auroil pu être le plus utile à cette cour. 
Malheureusement, la seule réflexion qu’on 

puisse faire à son sujet, est : 

•: En effet, comment 

un philosophe profond, qui ne cherche- 
roit qu’à répandre des idées vraies, pour- 
roit-il vivre à une cour qui ne demande 
qu’à s’amuser? Eh bien! que toutes les 
cours dégénérées voient donc au milieu 
d’elles de préteqdus philosophes jouer le 
rôle d’arlequin, jusqu’à ce que tous ces 
arlequins puissent redevenirphilosophes. 
Pauvre Kant, yous qui, enfermé dans 
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votre cabinet, en prenant votre the', con- 
sacriez des matinées entières à creuser, à 
approfondir une ide'e, et qui ne pouviez 
penser sans un saisissement de respect 
aux lieux habités, par le roi de Prusse : 
l’eussiez-vous pensé que, dans ces mêmes 
palais , le plus bavard de vos écoliers feroit 
un jour le farceur? 




IX. 

Le conseiller aulique Hirt. 

Dans un pays où le gouvernement va- 
cille dans son système politique, rien ne 
frappe davantage l’observateur attentif, 
que la présomption avec laquelle des igno- 
rons exposent leurs systèmes. Elcependant 
rien de plus naturel ; c^r, par là même 
que le gouvernement n’a point de prînei- 
*' pes invariables, il accorde à chaque ci- 
toyen le privilège d’avoir en politique ses' 
principes particuliers. Sous un F rédéric U, 
♦sous un Napoléon, qui oseroit avoir un 
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système politique à lui? Sous un Fran- 
çois ir, sous un Louis xvi, au contraire, 
chacun entreprend de tracer au gouverne- 
ment le plan qu'il doit suivre, et d’établir 
ce qui est necessaire pour le salut de l’était. 

El ccl abus ne disparoitra que lorsque les 
gouvernernens seront perfectionnés par 
de meilleures lois organiques, et que les 
qualités individuelles du monarque ne 
seront plus l’unique espérance des états, 

M. Ilirt étoit un de ccs anglomanes qui 
déclamoient sans cesse contre la France 
et contre Napoléon, qui admirôient la 
générosité de l’Angleterre envers les pays 
du continent, et pour lesquels la guerre 
contre la France étoil une espèce de croi- 
sade qu’ils prêcboient sans relâche. On 
devoit s’étonner de lui voir tenir un pareil 
langage, de voir un homme qui ne sait 
pas s’énoncer avtsc précision sur les cho- 
ses les plus communes, faire le Dcnios- 
thène contre le Philippe moderne. Ce- 
pendant on devin oit l’énigme dès qu’on 
approchoil de plus près, et qu’on se fai- 
soit conter, par lui- même , quel enchaîne- * 
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menlde circonstances lui a procure l’hon- 
neur d'être membre de l'académie de 
Berlin. 

Ne en Souabè,Hirl x jeune encore, fut 
lancé par le hasard en Italie, où il fil le 
cicerone pour les voyageurs. Je dis qu’il 
le fit; car pour être bon cicerone, comme 
W i nkel m an n le f»M pendant q uelque te ni ps, 
il n’avoit point des connoissances assez 
étendues, et ne s’étoit point suffisamment 
familiarisé avec la littérature grecque , sans 
w laquelle il est impossible de comprendre 
l’art des anciens. Les voyageurs anglois 
n’examinent pas ce qu’ils voient, etne sa- 
vent pas de quelle manière les restes pré- 
cieux de l’antiquité doivent être considè- 
res ; c’çst-là ce qui sauva notre cicerone. 
11 eutpiême.la vogue chez euxetfut riche- 
ment récompensé de ses soins. 

La comtesse Lichtenau étant arrivée à 
Rome, il eut ]e bonheur de lui servir de 
guide. Bientôt après lèV François firent de 
grands progrtÜ en Italie. Craignant pour 
lui même, appréhendant peut être aussi 
que son métier n’allàl mal, il prit la rcso- 
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lulion de retourner en Allemagne. Il ren- 
contra la comtesse Licbtcnau qui de son 
côte se disposoit aussi au départ. Elle fut 
prête aie recevoir dans sa suite, où il ne 
figura pas mal; car il est assez bel homme, 
quoique sa physionomie manque d’expres- 
sion. Arrivée à Berlin , la comtesse Lich- 
tenau employa son cre'dit pour faire nom- 
mer le cicerone de Suabe instituteur du 
prince Henri, troisième fils dû roi. Je n’ai 
pas besoin de dire qu’en cette qualité il ne 
pouvoil être utile au prince ; mais cela n’im- 
portoit guère, pourvu que du reste on at- 
teignît son but.Ce poste d’instituteur devoit 
simplement servir de degré pour le faire 
entrer à l’académie. En effet , on vit 
bientôt M. Hirt surgir à cet heureux 
port ouvert aux littérateurs impotens. 
Une pension de dix - huit cents écus 
de Prusse n’étoit certainement point une 
récompense trop grande pour un homme 
qui, à la vérité, né jouoit aucun rôle dans 
la république des lettres ,*mais qui avoit 
eu le bonheur de plaire à la maîtresse d’un 
roi. 
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Satisfait du sort qui lui ctoit échu, sur- 
tout parce que sa paresse monacale, qui ne 
se plaît qu’à la contemplation, y trouvoit 
parfaitement son compte, Hirl noitrrissoit 
cependant toujours de doux souvenirs de 
Tltalie, et se rappeloit sans cesse les liai- 
sons qu’il y avoit eues avec des voyageurs 
de qualité et surtout avec des lords an- 
glois. Les guerres des François en Italie 
l’irritèrent contre la nation entière. Peut- 
être auroit-il pu se consoler de tout ce que 
l’Italie souffrit à d’autres égards ; mais l’am- 
bition de Bonaparte, qui ravissoità ce pays 
les chefs-d’œuvres de l’art, lui paroissoit 
demander vengeance. De là ses déclama- 
tions éternelles contre la France, et ses 
panégyriques éternels du gouvernement 
anglois. En vain on lui repre'sentoit que 
le système commercial de l’Angleterre dé- 
truiroit l’ordre social du continent $ que la 
conduite de cette puissance envers la Fran- 
ce et l’Espagne étoit très-propre à faire un 
désert du midi de l’Europe : ces idées ne 
trouvoient point entrée dans une tête aus- 
si dure que la sienne $ dans le midi de l’Eu- 
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rope il ne voyou que ce terrible Bonapar- 
te dont la chute lui sembloit necessaire au 
bonheur du genre humain. Au fond, on 
avoit tort d’entamer- avec lui. une discus- 
sion politique. Confus dans ses idées, et 
parlant aussi mal qu’il écrit, il se perdoit 
d’abord en phrases longues et embrouil- 
lées, qui faisoient sur l’interlocuteur l’ef- 
fet narcotique de la fumée de tabac. Et 
pourtant des énergumènes pareils étoient 
estimés à Berlin ! Tout ce qui faisoil la plus 
grande honte à leur esprit, étoit regardé 
comme le triomphe de leur patriotisme. 
C’est ainsi que M. Hirt, ignorant en his- 
toire, ne comprenant rien en politique, 
écrivant un allemand détestable , n’ayant 
comme académicien d’autre occupation 
que de lire tous les trois mois un discours, 
soit sur la cage de Varron, soit sur le tem- 
ple d’Ephèse ; c’est ainsi, dis -je, que 
M. Hirt passa pour un savant de mérite 
et pour un des citoyens les mieux in- 
tentionnés. Et cela uniquement, parce 
qu’on le voyoit déclamer sans cesse, et 
souvent même avec un *oubli total des 
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convenances* contre Napoléon, donlil sc 
faisoit une idée semblable à celle que Mul- 
ler, avanl d’êlre nomme académicien , se 
, faisoit de Frédéric n. Je me suis souvent 
demandé quelle révolution se feroit dans 
l’àme de ces messieurs si l'institut natio- 
nal, à l’impulsion de Napoléon, les ap- 
peloit dans son sein, en leur assurant une 
» bonne pension , et il m’a semblé qu’il n’y 
auroil aucun de ces énergumènes qui n’i- 
mitât l’exemple de l’abbé Deniua. 



Frédéric Rouchholz. 


EtANT à Berlin en i8o5, je fus curieux 
de voir l’auteur di ^Nouveau Léviathan , 
ouvrage qui parut comme à point nommé 
dans le temps où la guerre des Autrichiens 
et des Russes contre la France alloit écla- 
ter. Plus ma patrie étoit intéressée dans 
cette guerre , plus les vues , exposées dans 
le livre que je viens de nommer, s’éloi- 
gnoient des idées ordinaires; plus je de- 
vois désirer de faire la connoissance de l’au- 
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teur. Désespérant de le rencontrer dans 
les cercles que je fréquentois, j’allai tout 
droit le trouver chez lui. . 

Boucliholz a la taille assez grande et le 
corps robuste ; dans son visage pâle , un 
front très-saillant frappe le plus au premier 
aspect- ses yeux bruns, un peu enfoncés, 
expriment à la fois- et de sérieux de son ca- 
ractère et la vivacité de son esprit; des * 
sourcils peu épais et des cheveux clairs an- 
noncent qu’il n’y a point de véhémence 
dans son naturel. Il articule lentement et 
arrondit ses phrases comme tous ceux qui 
écrivent plus qu’ils ne parlent. Je ne lui 
ai point trouvé cet orgueil d’auteur dont 
on l’accuse, excepté peut -être lorsqu’il dé- 
fend son système politique; encore sait- il 
se résigner lorsqu’il rencontre des têtes 
trop éprises de leurs préjugés. Il se démit 
d’une place de professeur qu’il avoit à l’a- 
cadémie militaire de Brandebourg, pour 
s’unir avec sa femme qu’il avoit aimée plu- 
sieurs années, en dépit de l’éloignement. 
Depuis qu’il est à Berlin , il a uniquement 
vécu de sa plume. 
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Ce fut au commencement d’octobre que 
j’allai le voir. 11 me reçut avec la cordia- 
lité d’un ancien ami : car il connoissoit 
mon sort; et, comme il me l’assura, il avoit 
toujours approuvé mes principes. Notre 
conversation tourna bientôt stu^îa guerre: 
« L’on s’attend celte fois, me dit-il, à un 
résultat plus heureux , parce que le fantô- 
me de liberté républicaine , pour lequel 
les François ont combattu jusqu’à présent, 
s’est évanoui; mais l’on se trompe. Je pa- 
rierois, si l’on veut, qu’avant le milieu de 
ce mois les François auront remporté des 
victoires qui leur garantiront un plein suc- 
cèsdans cettcguerre. » Sansaccepterla ga- 
geure, je lui demandai par quelles raisons 
ilappnyoit sa prédiction? « La seuleraison 
que j’ai , me répondit-il , c’est qu’il y a un 
homme de génie à la tête de l’armée fran- 
coise; or, le génie est toujours sûr du 
succès, car la force attractive qu'il exerce 
rend toute défaite impossible :ct n’est-ce 
point là un gage suffisant de la victoire? » 
Je lui demandai de quel œil il voyoit pren- 
dre à son gouvernement le parti de rester 
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neutre pendant cette guerre? « Sivousavcz 
lu le Nouveau Léviathan, me repondit-il, 
vous y aurez trouve la réponse à cette 
question. En vérité, il y a de quoi s’affliger 
lorsqu’on voit la Prusse méconnoître si 
fort ses propres intérêts : il étoit en son 
pouvoir de prévenir cette nouvelle guerre 
continentale : il ne falloit, pour cet effet , 
comme je l’ai fait observer à temps, que 
tenir un langage plus résolu au cabinet de 
Saint-Pétersbourg; mais on craint beau- 
coup tropïa Russie pour comprendre l’utili- 
té de celte mesure. En général, je remarque 
que notre cabinet se fait l’idée la plus fausse 
du monde desintérêts de l’Europe, puisqu’il 
croit qu’ils sont blessés par la France. S’il 
ne change bientôt de sentiment, tout sera 
perdu; car la France ne peut favoriser la 
Prusse que lorsque celle-ci conspire avec 
elle pour détruire le despotisme que l’An- 
gleterre exerce sur les mers ; elle la doit 
écraser aussitôt qu’elle la verra disposée à 
servir de point d’appui à la Russie.)) Mais, 
lui demandai-je , ne craignez - vous rien 
pour la Prusse, en voyant augmenter 
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de jour en jour la puissance françoise? 

Pour n’avoir rien à en craindre, me ré- 
pondit-il, le seul moyen est de s’allier avec 
elle, en attendant mieux. Je sais bien qu’on 
ne peut rien dire de pareil , sans exciter de 
toutes parts des clameurs ; mais j’en ris , 
autant cfu’on peut vire d’une folie qui pour- 
roit avoir des suites très-funestes. Tous ces 
Criailleurs ne comprennent pas que lutter 
contre l’Angleterre conjointement avec la 
France, c’est aflbiblir la France 5 et que 
faire la guerre à la France , c’est contribuer 
à sa grandeur, et s’anéantir soi- même. » 
Voyant que je ne saisissois pas tout à. fait 
cette idée , il ajouta pour me l’expliquer : 
et Jamais la France ne fut plus foible que 
sous ses derniers rois. Quelle que soit à 
d’autres yeux la cause de cette foiblesse , 
pour moi je la fais consister dans ce que la 
France vouloit être en même temps puis- 
sance maritime et puissance continentale. 
Or , ces deux choses sont incompatibles , 
quoique par soû système commercial Ta 
France puisse avoir intérêt à les réunir. 
Plus laFrancc a cessé d’être puissance ma- 
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mime, plus elle est devenue formidable 
sur terre. Qu’on lui aide donc à poser des 
limites au despotisme dcsAnglois, et le 
continent n’aura plus- lieu de la craindre. 
Des coalitions , quelque puissa'ntes qu’elles 
soient, ne produiront jamais eet effet ; elles 
sont bien plutôt le moyen d’assujélir l’Eu- 
rope entière à la domination Françoise : car, 
plus on a d’ennemis, plus la victoire est 
facile , parce que l’un se repose sur l’autre, 
et que chacun cherche à se tirer d’affaire à 
si peu de frais que possible. Frédéric il 
auroit succombé dans la guerre de sept ans, 
s’il avoit eu à combattre ou l’Autriche seule, 
on la France seule, ou même la Russie 
seule ; mais, ayant à les combattre toutes, 
il fut vainqueur. ■» 

Voilà en peu de mots le résumé de mon 
premier entretien avec l’auteur du Nou- 
veau Léviathan . Je le revis aprèsla bataille 
d’Ulm , et je crus lui faire un compliment 
en lui rappelant que sa prédiction s’étoit 
accomplie. Cependant il fronça les sour- 
cils , et ne parla de la défaite des Autri- 
chiens, que pour exprimer la peine qu’elle 
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lui causoit. Noire entretien roula princi- 
palement sur le passage du corps de Ber- 
nadotlc par le pays d’ Anspach. Il n’y trou- 
voitrien d’offensant pourla Prusse. «Moins 
ofi s’entend, me dit-il , plus on est sus- 
ceptible j et 1 on devroit clierclier à s’en- 
tendre, parce que Iebonlicur de plusieurs 
millions d’hommes en dépend. Ce qu’on 

appelle ordinairement honneur, n’est qu’u- 
ne absurdité. Le véritable honneur siège 
dans la raison, et s’y trouve à 1 abri de toutes 
les atteintes. Peut-être va-t-on maintenant 
sacrifier pour un rien l’ouvrage pénible de 
plusieurs siècles. La Prusse se trouve ac- 
tuellement dans la même situation où la 
Marche de Brandebourg se trouvoit sous 
George Guillaume, lorsqu’un ministre ca- 
tholique étoit chargé de la conduite de cet 
état, peu considérable alors. M. de Har- 
denberg ressemble au comte de Schwar- 
zenberg; il comprend la volonté du 
destin aussi peu que celui-ci la compre- 
noit, lorsque, au préjudice du pays, il lit 
embrasser à son maître la cause de l’Au- 
triche qui vpuloit se servir du catholicisme 
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pour' détruire la constitution - germanique. 
C’étoit dans ce temps la monarchie univer- 
selle théocralique contre laquelle le destin 
s’étoit déclaré ; c’est de nos jours la mo- 
narchie universelle mercantile qui doit être 
de'truite. » 

Comme je ne comprenois rien à ces 
derniers mots, je lui demandai des cclair- 
cissemens. Après avoir réfléchi quelques 
minutes , il reprit : « Vous paroissez être 
du sentiment général, adopté même par 
des historiens célèbres, et qui fait consis- 
ter la monarchie universelle dans l’immen- 
sité du territoire et de la population. À mes 
yeux , ce n’est qu’une institution propre 
à empêcher l’agrandissement excessif des 
empires, etla destruction du caractère in- 
dividuel dés nations qui en est une suite 
nécessaire. Depuis la chute de l’ancienne 
Rome, il y a eu deux monarchies univer- 
selles, dont on pourroit appeler l’une Vé- 
ritable, et l’autre fausse. L’une, c’est la 
monarchie universelle tliéocratiquC , qui 1 , 
ayant le pape à la tête, gôüycrnoille monde 
par l’idée , Dieü j l’autre , c’est la monar- 
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chie universelle mercantile , qui, ayant à 
sa tète le premier ministre anglois, gou- 
verne le monde par l’idée ou par la chimère 
de l’équilibre du pouvoir. J’appelle l’une 
véritable y parce que sa puissance ne dé- 
généra que très-insensiblement dans des 
abus contraires au bonheur des peuples ; 
j appelle l'autre fausse , parce que, dès les 
premiers moraens de son existence , elle 
ne s’est soutenue que par les malheurs de 
l’Europe. Or , de même que la guerre de 
trente ans devoit creuser le tombeau de 
la monarchie universelle théocratique , 
parce que tous ses ressorts étoicut usés ; 
de même c’est actuellement la monar- 
chie universelle mercantile qui doit être 
abattue ; car, dégénérant dans un despo- 
tisme intolérable , elle veut rester dans 
la possession exclusive de l’un des deux 
élc’mens , sur lesquels l’homme a été as- 
signé par la nature. Vous voyez donc 
que le parti qu’on prend dans celle lutte 
u'eslrien menus qu'indifférent. JElle a pour 
but la liberté des mers; et, quelque tard 

qu’elle finisse, elle ne pourra finir que par 
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l'aneantissement de. la monarchie univer- 
selle mercantile. L’ An<deterre avoitinlé- 

O 

i ct à faire redouter aux puissances du con- 
tinent l’ambition de ta France, et elle y 
réussit en leur faisant adopter l’idc'e chi- 
mérique de l’équilibre du pouvoir. La ré- 
volution françoisè mit fin à ce jeu cruel. 
Les François irrités, dépassant leurs fron- 
tières , détruisirent ce fantôme par la 
conquête des Pays-Bas, en 1794. Depuis 
cc temps, toits les efforts qu’on a faits, pour - 
rétablir cet équilibre, ont été inutiles. Les 
états qui épouseront les intérêts de la 
France, seront les seuls qui pourront es- 
pérer la continuation de leur existence; 
tous les autres seront exposés sinon à la 
destruction , du moins à des secousses 
dont ils auront de la peine à se refaire. 
La première règle en politique , est de ne 
point aller contre le destiu, p^rce que c’est 
là le moyen de se perdre. Nos prétendus 
politiques ne connoissent point ce secret; 
rapportant tout aux personnes, et rien 
aux choses, ils sont les dupes sans le savoir. 
Ils donnent le nom de métapolitiqueà tout 
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raisonnement plus profond, et Us rejette- 
roient de même celui que je. viens de faire, 
quoique par l’histoire des trois derniers 
siècles on puisse montrer avec le dernier 
degré d’évidence que l’Angleterre a mené 
par le nez toutes les puissances de l’Eu- 
rope. » 

Il ouvrit ensuite, je ne sais si c’étoit 
YOcéana de Harrington ou le Traité sur le 
gouvernement populaire du même auteur, 
et m’y lut le passage suivant: « Quoiqu’on 
dise de moi , je prétends que tous les états 
de l’Europe se trouvent dans une fermen- 
tation qui ne restera point sans effet pour ' 
le perfectionnement de leur constitution. 
Or, de tous les états celui qui le premier, 
aura une constitution ferme et solide, do- 
minera sur tous les autres ; que ce soit 
l’Allemagne , ou la France, ou l’Italie, 
ou l’Espagne, ou l’Angleterre, n’importé, 
je dis que Ce pays-là fera la loi au reste 
de l’Europe. » ; 

« Harrington, reprit Bouchliolz, me'rite 
le plus d’attention de tous les politiques 
modernes, excepté peut-être le seul Ma- 

$ 
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ckiaveL Ce que je vieDS de vous lire, il 
l’écrivit quatre ou cinq lustres après la 
guerre de trente ans. Après quelques trou* 
blés occasionnés par l’esprit monacal de 
Jacques n, cette constitution dont il parle 
tomba en partage à l’Angleterre. Mais , en 

séparant le pouvoir législatif du pouvoir 

• . 

exécutif, elle devint le mauvais génie de 
P Europe.; car parle système des emprunts 
elle donna à l’Angleterre une avidité que 
les plus grands sacrifices n’ont pu assouvir. 
Après un siècle écoulé , la- révolution fran- 
coise donna le signal du soulèvement con- 
tre la monarchie universelle mercantile , 
en détruisant la base qu’elle avoit dans la 
chimère de l’équilibre politique. La féo- 
dalité détruite , la carrière de l bonneur ou- 
verte à tous; en un mot, ce nouveau sys- 
terne politique, appelé celui de la liberté et 
de légalité > changea les relations où la 
France se trouvoitavecles autres puissances 
de l’Europe. Donnant une force majeure 
à la nation francoise, il fit échouer toutes 
1rs tentatives destinées à le détruire. S’il y 
a du plan dans les e'vénemens, il ne pourra 
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manquer d’arriver que la constitution Fran- 
çoise, perfectionnée encore en 1800 , ne 
renverse la constitution angloise qui n’est 
que défectueuse auprès d’elle; ce qui pro- 
duira un changement total dans les 1 éta- 
lions politiques de l’Europe. Pour moi, je 
vois déjà celte fameuse Grande-Bretagne 
changée en un repaire de pirates, et tous les 
états de l’Europe, qui maintenant sont scs 
amis, devenus ses ennemis implacables. J’a- 
voue que je me promets peu delà première 
moitié du dix- neuvième siècle. L’Europe 
a besoin de celle impulsion que donne une 
monarchie universelle; la France se char- 
gera de ce rôle, mais elle ne s'en acquitte- 
ra point d’une manière propre à faire le 
bonheur des peuples. Une institution des- 
tinée à empêcher l'agrandissement exces- 
sif des états, est 1a destruction du carac- 
tère national qui en résulte : comment pour- 
roit-elle siéger dans un empire aussiélendu 
quelaFrance? La véritable monarchie uni- 
verselle consiste dans l’influence irrésisti- 
ble qu’une idée exerce sur les esprits, non 
pas dans 1a puissance attachée à ta per- 
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sonne d’un empereur des François , et 
moins encore d’un empereur d’Occident ; 
car les hommes reconnoïssent avec joie 
l'empire d’une idée, mais ils se soulèvent 
sans cesse contre celui d’une personne. 
Cette monarchie universelle doit se for- 
mer, mais nos yeux ne le verront point. 

Le malheur delà génération actuelle doit, 
d’après l’ordre du destin, servir de hase 
au bonheur des générations futures. Mi- 
rabeau avoit raison lorsqu'il disoit que la 
liberté ne repose que sur un matelas de 
cadavres. Celte liberté vers laquelle nous 
tendons, c’est la liberté politique qui sup- 
pose l’existence d’un droit des gens, que * 
je fais consister dans un code de lois, qui, 
sanctionnées par toutes les puissances de 
l’Europe , poseroient certaines barrières 
au développement des forces nationales 
■dans chaque état, et sur l’observation des- 
quelles veilleroit un grand tribunal sem- 
blable à celui des amphyctions chez les 
Grecs. » 

Je rappelai à l’auteur du Nouveau Lé- 
viathan le dernier chapitre de cet ouvra- 
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ge, où il parle d’un congrès de tontes les 
puissances de l’Europe, assemble dans l’île 
de Malte et destine à veiller sur l’obser- 
vation du droit des gens maritime. « Ce 
chapitre, reprit-il , ne contient que l’es- 
quisse de cetlç monarchie universelle qui 
me semble d’une si grande nécessite' pour 
l’Europe. Outre cela, j’ai commis la faute 
dans ce dernier chapitre de m’accommo- 
der à toutes sortes de préjugés. En général, 
jene voulois, dans le Non veau Léviathan , 
qu’exposer les relations où l’Angleterre se 
trouve non - seulement avec la France, 
mais avec tous les autres états de l’Europe ; 
par ce développement clair et solide, je 
cherchois à prévenir une nouvelle guerre 
continentale. Mes vœux n’ont point e’tc' 
remplis, car le destin ne permet pas qu’on 
lui prescrive des lois. Je me soumets à sa 
touie-puissance $ mais je ne me rétracte 
d’aucune des idées que j’ai avancées dans 
Je dernier chapitre du Nouveau Lévia- 
than. )) 

Ne feriez-vous pas bien, lui dis- je, de 
présenter au public, dans un dévcloppc- 
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ment complet, votre idée de celte monar- 
chie universelle que vous jugez si neces- 
saire à l’Europe ? Vous indiqueriez le but 
où l’on doit tendre : sans parler de l’utilité 
qu’il y auroit à désabuser les esprits des 
fausses idées qu’ils se font d’une monar- 
' chie universelle. 

<éV oilà de quoi j.c m’occupe actuellement, 
, ine répondit-il. Je vais écrire un ouvrage 
où j’exposerai le caractère de la monar- 
chie universelle théocratique et mercan- 
tile. Ne croyez pas cependant que je nour- 
M risse l’espoir orgueilleux d’arrêter par ces 
développemens la marche du destin. Des 
abstractions historiques telles que j’ai des- 
sein de les déposer dans mon ouvrage, 
Rome et Londres , sont du grec et de l’hé- 
breu pour nos prétendus hommes d’état : 
aussi long-temps que les nobles jouiront 
de leurs privilèges , aussi long-temps qu’on 
ne confiera qu’à eux et l’administration in- 
térieure et le maniement de ce qu’on ap- 
pelle le droit des gens , il est très-sur qu’on 
ne songera ni à diminuer ni à abréger la 
calamité publique. La postérité, s’il y en 
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aune pour moi, me rendra peut-être jus- 
tice ; elle conviendra que j’ai compris moa 
siècle, et que, mes principes étant vrais^ 
j’ai prédit sans me tromper les événemens 
futurs: cet espoir, très-peu consolant, si 
vous voulez, est la seule utilité que je re- 
lire de mes ouvrages politiques. Je vou- 
drois sauver avant toutlaPrusse, ma patrie : 
mais je la crois perdue , car ceux à qui son 
sort est confié ne comprennent point leur 
siècle j et, s’il y en a qui voudroient éviter 
la guerre contre la France, ils sont guidés 
par le plus mauvais de tous les motifs , 
parce que , sans partir de quelque principe 
ferme et solide , ils n’obéissent qu’à la 
crainte. Enfin, ce qui seul suffiroit pour 
perdre la Prusse , ce sont ses lois organi- 
ques qui ne permettent point qu’il y ait de 
l’harmonie entr’ellc et la F rance ; c’est l’es- 
prit du militaire prussien qui résulte de ces 
lois organiques et qui précipite la ruine de 
l’état, inévitable dans des circonstances 
pareilles, mais qu’il y auroit peut-être en- 
core eu moyen de retarder. » 

Je me borne à ce que je viens de dire 

i5 
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sur mes entretiens avec Frédéric Bouch- 
Iiolz, quoique, si je ne craignois d’être trop 
long, j’en puisse encore rapporter beau- 
coup de choses intéressantes. J’ajouterai 
encore quelques mots sur sa manière de 
vivre , et sur quelques singularités de son 
esprit que j’avoue n’avoir pas comprises 
jusqu’à présent. 

J’ai déjà dit , et lui-même n’en fait pas 
un secret, que depuis qu’il est à Berlin il 
n’a d’autre moyen de subsistance que le 
travail d’auteur. J’ai vu peu d’hommes de 
lettres , connus par leurs ouvrages , mener 
une vie aussi retirée. C’est dans le cercle de 
sa famille, dont il se sépare rarement dans 
ses promenades, et, ce qui va sans dire, 
dans le travail, qu’il goûte ses plus doux 
plaisirs. Avec cela, il est extrêmement 
sobre, et fait très- peu de cas des plaisirs 
de la table. Yoilà pourquoi il ne recherche 
point la connoissance des grands et des 
riches} il trouve même fort scandaleux 
qu’à Berlin , après l’arrivée d’un homme 
de lettres de réputation , on demande tou- 
jours s’il a dîné dans telle oit telle mai- 


Dk 



( 559) 

son ? « Je voudrois , me dit-il un jour, pou- 
voir expédier tous les besoins de cette 
espèce, aussi promptement que possible, 
et que je n’ eusse plus a craindre d en être 
incommodé; car, pour que le travail de 
la tête aille bien, il faut qu’elle soit libre 
des fume'es de la digestion ». Il est tou- 
jours assis en écrivant, parce que, d’après 
lui, il faut que l«|É>rps repose, lorsque 
l’esprit doit agirf ^pendant il n’a jamais 
eu d’accès d’hypocondrie, ce qu’il doit à 
sa sobriété. Aussi pleut- on compter de* 
lui trouver toujours l’humeur égale. 

Cette singularité dont j’ai parlé, c est 
qu’il se fait fort de décrire le physique et 
l’extérieur d’une personne , dès qu’il a 
entendu faire une description tant soit 
peu exacte de ses qualités morales. ,C est 
ainsi qu’après la lecture des Fils de Ici 
Vallée de Werner, il dépeignit^ natu- 
rel le physique de ce poëte , sans omettre 
même ses cheveux, qu’il prétendit devoir 
être extrêmement touffus, a cause du de- 
faut total de force productrice dans cet 
auteur, médiocre. Je le mis moi-meme a 
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l'épreuve, en lui remettant le Droit des 
gens maritime universel , de Jouffroy, 
et en le priant de déterminer, d’après cet 
ouvrage , les qualités physiques de l'au- 
teur; il le fit avec une précision dont je 
fus étonné. Il y a plus, quelques semaines 
après, il fit, dans une société dont j’étois 
wioi-même, la connoissance d’une dame î 
après avoir eu avec e$e une conversation 
d’une demi -heure, je l’entendis qui lui 
&isoitlc portrait de son époux, qu’il n’a- 
voit jamais vu ; et il y réussit si bien, que, 
de l’aveu même de la dame, il n’y avoit r 
* pas do trait essentiel qui y manquât. Eu 
Sortant, je lui demandai comment ii s’y 
étoit pris : « Cette dame, me répondit- il, 
devint à mes yeux un livre que son époux 
auroit écrit, et je déduisis le reste de cet 
antagonisme que la nature a mis entre les 

'deux sexes ». Ce talent ne sauroit être 

• 

comparé avec l’art prétendu de ceux qui 
voient ou qui font voir des esprits. C’en 
est même , à plusieurs égards, le contraire. 
Car ici c’est l'œil du corps qui voit urt 
esprit y là ce sont les regards de l’esprit 
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qui aperçoivent un corps. Ce talent nra 
paru si remarquable, que j’ai cru en devoir 
faire mention; je dois dire cependant que 
Bouchholz n’a jamais été en relation avec 
Gall; que pendant le séjour que celui-ci 
fit à Berlin, il n’a pas pris la peine de s’ins- 
truire de sa doctrine; et que, d’après son 
assurance, le système du docteur n’a 
qr.’une ressemblance fort éloignée avec le 
sien. J’avoue encore une fois que je ne 
comprends rien à tout cela; et j’ajoute que 
Bouchholz me parut visionnaire , lorsqu’il 
me dit : qu’en s’élevant à une certaine hau- 
teur, on trouvoit que le corps est klenti- 
qne avec l’esprit. 

, . » 
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FIN. 


1 ‘ . • 


V.H 

ISsOBi „„ )S , 



Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 






